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AVERTISSEMENT. 



VJE volume est entièrement nouveau , 
k peu de Souveni/tè près , qui se trou- 
Yaient dispersés dans les volumes du 

Mercure de l'année et qui n ont 

point été recueillis dans les œuvres de 
l'auteur ) parce qu'ils n^étaîent pas suf* 
lisans pour faire un second tome. L'au- 
teur, à la fin du premier ^ annonçait 
un conte qui ne se trouve point au 
commencement de celui-ci) parce qu'il 
a été réuni , sous le titre des Rencon- 
tres, à la coUec^on de ses Contes 
moraux. 
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J'ai beaucoup vu, dans mon enfance 
et dans ma première jeunesse , le fa- 
meux Vaucanson , le plus grand méca- 
nicien de son temps, qui avait fait un 
automate qui jouait de la flûte ^ et un 
canard artificiel qui mangeait et digé- 
rait. Lorsqu'il fut reçu à l'académie des 
sciences, il s'aperçut que presque tous 
ses nouveaux confrères lui faisaient fort 
mauvaise mine. Il en demanda la rai- 
son à iVL de Buffon , qui lui répondit, 
avec sa bonhomie ordinaire : c'est 
que vous n'êtes pas plus fort que moi 
en géométrie , et qu'ici ils ne font cas 
que ile cela. Eh ! que ne me le disaient- 
ils! s'écria Vaucanson; je leur aurais 
fait un géomètre. Il ne pensait pas que 
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cela fût plus dllficile que de faire un 
ilûlcur et un canard» 

Voici un plaisant trait d avarice : 
M. de C*"^**, Ircs-riché, et devenu 
aveugle d'une cataracte formée sur les 
deux yeux, vint du fond du Langue- 
doc h Paris, pour consulter Gran- 
jean , qui lui dit qu'il était temps de 
lui faire l'opération j et qu'il en répon- 
dait. M. de G**** demanda ce que lui 
coûterait l'opération : Cinquante louis, 
répondit Granjean. M. de C**** se ré- 
cria douloureusement, il voulut mar- 
chander. Granjean fut inflexible . il 
fallut céder. Quelques jours, après , 
Granjean se rendit chez M. de C****, 
et il commença l'opération; lorsqu'il 
eut enlevé la calaracle de rœil droit , 
M. de C*"^*^ , transporté , s'«crla qu'il 
voyait parfaitement En ^eflfct , il dis- 
tingua tous les objets cl toutes les cou- 
leurs. Allons, dit Granjean, passons à 
l'autre œil ... Un moment , reprit M. de 
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C****, VOUS prenez cinquante louîs pour 
l'opération entière, ce qui fait vingt- 
cinq louis pour cliaque œil ; moi , je 
vois tout autant qu'il m'en faut , je me 
coûtented'un œil; faire opérer l'autre 
serait un luxe fort* inutile : voilà ving- 
cinq louis, je veux bien rester borgne. 

J al une manière de juger du mérite et 
du génie des auteurs , qui m'est tout-h- 
fail particulière : je cbercbe a connaî- 
tre, en lisant leurs ouvrages, si par Té- 
lévationdeleur âme, la justesse et re- 
tendue de leur esprit , la pureté de 
leurs principes, ils auraient pu être , 
avec éclat, autre ebose que poètes et 
auteurs. Dans cet examen, le grand Cor- 
neille est incomparable : quel homme 
d'état , ou quel magistrat intègre , ou 
quel bon prince souverain , ou quel ré- 
publicain incorruptible il eut été!... La 
connaissance pai'faite du cœur humain 
est utile, car elle prouve un esprit ré- 
fléchi ,. juste , pénétrant. Aîn^^i Ptacine 
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aurait pn être, avec glaire, autre chose 
que poëte. Mais peut-oo se figurer Vol-^ 
taire occupant une grande place avec 
honneur, sagesse et dignité ?Peut-on se 
le représenter sur un trône, mainte- 
nant l'ordre , la paix et les bonnes 
mœurs? Peut-on le supposer ministre, 
ambassadeur, ou magistrat, ou évêquc ? 
Une pouvait faire que des tragédies 
brillantes et des livres. Mais avec de la 
légèreté , de Fimprudence , de l'incon- 
séquence 5 des passions vives , un or- 
gueil immodéré ^ et le manque absolu 
de principes , on ne fait pas des livres 
immortels. Ainsi, par cette manière de 
jujgcr les aulçurs, on juge aussi très- 
solidement du mérite réel de leurs ou- 
vrages. Si Voltaire n'eût pas écrit , il 
aurait toujours trouvé le moyen de 
faire du bruit; il eut de mên>e passé 
pour un homme d'un esprit infini , 
mais broiyllon et dangereux; on lui 
eut refusé le génie , parce qu'il uy a 
point de génie sans profondeur d'cs- 
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prit , sans grandes vues , sans pénëlva- 
tion supérieure riln'y a point non plus 
de mérite éminenl sans principes de 
morale et sans empire sur soi mémo. 
Tel est 1 homme, tels sont les ouvrages : 
cest une règle infaillible. 

Je m'étais promis de conter une pe- 
tite bisloirej mais Je veux parler au* 
Jourd'hui d'autre chose, et retracer ici 
tine partie de ce que nous ayons dit 
ce soir. J'avais h souper le comte de 
Schomberg, le marquis de Chasteluxf 
et cinq ou six autres personnes. On a 
parlé de la pièce noUveUe ; quelqu'un 
a dit qu'il était singulier que l'on ne 
songeât pas à faire une tragédie de la 
mort de Lucrèce v que ricu ne serait 
plus théâtral que le serment de Colla- 
tin et de Brutus, qui jurent sur le poi- 
gnard teint du sang de Lucrèce , de 
venger cette infortunée , etc. M, de 
Schomberg a dit , avec beaucoup de 
raison , selon moi, que la déUeatessc 
française ne supporterait pas une 
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héroïne sçuiUée j Silors même qu'elle 
ne serait déshonorée que par une vio- 
lence. Lucrèce reparaissant sur le théâ- 
tre, après le crime du fils de Tarquîn , 
inspirerait une sorte de dégoût invin- 
cible, et prêterait au ridicule aux yeux 
d^une certfiine partie des spectateurs. 
Le marquis de Chastelux a remarque 
que cette délicatesse de goût honore 
d autant plus nolie nation^ qu elle n'ap- 
partient qu*a elle : les Allemands et les 
Anglais surtout ne la conçoivent pas. 
Pourrions-nous tolérer sur notre théâ- 
tre The fai/t^Penitent ( la belle Péni- 
tente ) , de Rowne? J'ai vu jouer cette 
pièce en Angleterre , et je n'en connais 
point de plus absurde et de plus indé- 
cente. On ne s'intéresse k personne. Ca- 
lisle, la belle pénitente ( qui ne se re- 
pent point du tout ) , n'a ni noblesse , 
ni rejîiords , ni vraie passion, et elle ca- 
lomnie indignement Horalio, l'ami de 
son mari; Altamont est un sot mari; 
Lothario, un scélérat de sang-froid; . 
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Sciolto, père de Calisle, un père déna- 
turé et un très-mauvais chrétien, puis- 
qu'il prescrit , comme une belle action, 
un suicide k sa fille ; ce qui , dans nos 
mœurs, est aussi extravagant qu'atroce. 
La scène où Ton voit Caliste dans une 
chambre tendue de noir, à coté du ca- 
davre de Lolhario, ne fait nul effet : 
cela ressemble à une épreuve de franc- 
maçon , et il est de la dernière absurdité 
qu'un père ait la barbarie de condamner 
sa fille h cet horrible supplice , et d 'affi- 
cher ainsi son déshonneur. D'ailleurs, 
Calisle considère fort tranquillement le 
corps de Lothario, et aprc» quelques 
froides réflexions elle dit seulement : 

Is this fhat hamgihy , galUnt, gay Lothario! 
• Est-ce là ce hantain 9 ce galant, ce gai Lothario! » 

The Orphan ( l'Orpheline ), d'Ott- 
way, n'est ni plus décente ni plus rai- 
sonnable, quoiqu'elle ait beaucoup de 
réputation en Angleterre. Caslalio et 
Polidore, frères jumeaux, sont amou^ 
reux de Monimia, orpheline ^ pupille 
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de leur père. Castalio l'épouse en se- 
cret, et le cache à son frère; celui-ci 
Tentend lui donner un rendez-vous, et^ 
ne les croy5^nt pas mariés, comme le 
rendez-vous est indiqué pour la nuit, 
il s'y rend k la place de son frère. Mo- 
uimia croit recevoir son mari , et Poli- 
dore profite autant qu'il est possible de 
son erreur : tout s*éclaircit , les deux 
frères se battent, lun est tué, l'autre 
se tue Monimia a'empoisonne. 

Atnboina , pièce tragique et très- 
fameuse, de Dryden, .offre un inconr 
cevable tissu d'horreurs. Les Anglais 
prétendent qu'elle est fondée sur un 
fait historique • celte pièce est une san- 
glante satire des Hollandais, faite pour 
• exciter les Anglais à leur déclarer la 
guerre. La scène est dans Trie d'Am- 
boine , appartenant alors aux Hollan- 
dais ; des Anglais y débarquent ; l'an- 
glais To^\erson a sauvé la vie h Har- 
man, fils du gouverneur. 11 est bien 
reçu ainsi que ses compagnons ^ mais 
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les Hollandais veulent le faire assassl* 
ner;leur complot manque. Towerson 
épouse Isabmda, une jeune et riche 
Indienne;. Harman an est amoureux; 
il donne le repas^ de noces ; le soir , il 
eondait a pÎ€d Isabinda chez son époux; 
iii'égâre en chemin, il veut lui faire 
violence, elle se sauve ^ il court après 
elle; ce qui termine la scène. Dans la 
scène suivante, la toile se lève, et dé- ' 
couvre Isiabiiida en pleurs y attachée à 
un arbre j son mari survient , elle lui 
raconte qu'elle a reçu d'Harman le der- 
nier des outrages. Towerson se bat 
contre liarman et le tue. Le gouver. 
neur fait an'cler Towerson et tous les 
Anglais; on les accuse d'un complot 
imaginaire , on leur fait subir mille tor. 
turcs » et on les met tous h mort. Les 
Hollandais sont peints dans cette pièce 
comme des monstres et de véritables 
bêtes féroces, on n'excepte aucun in- 
dividu, on accuse la^ nation entière de 
la dépravation et de la cruauté la plus 
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monslrucuse* Cette pièce fnt jouce à 
Londres avec un brillant succès, et il 
est inouï qu'une nation se permette 
de représenter un peuple voisin, et en 
temps de paix , sous des tr/iits si vils 
et si abominables. On peut avec justice 
reprocher aux Anglais d'avoir toujours 
montré le mépris le plus ridicule pour 
les autres nations ; ce manque d'équité 
et de bienséance en est aussi un de 
grandeur et de goût. Avec quelle indi- 
gnité les Anglais n'ont-ils pas parlé de 
Tunde nos plus grands rois, Louis XIV î 
Avec quelle injustice ont-ils Jugé notre 
littérature, en pillant et copiant tous 
nos écrivains! Dryden, dans sa tragé- 
die de la mort d'Antoine et de Cléo- 
pâtre ( I ) , déchire tous nos poëtes^ il 
prétend que nos auteurs dramatiques 
ont une délicatesse ridicule; il ajoute : 



( 1 ) Intitulée Ail for love , or The World 
well Ivst. ( Tout pour Tamour^ ou le monde 
bien perdu. ) 
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« Leurs h^ros sont les getrs les plus ci- 

' vils qui respirent; mais leur bonne 

» cdttcalionr s'étend rarement jusqu'k 

^ un mot de bon sens ; tout leur es^ 

« prît est dans leurs cérémonies; ils 

» manquent du génie qui anime notre 

» théâtre ; et par couséqucnl il est in^ 

» dîspensable, puisqu'ils ne peuvent 

« plaire, que du moins ils prennent 

"^ garde d'offenser. Mais , comme 1 liom. 

»' me le plus poli dans la scciétc est 

' comomnément le plus stupidc , ainsi 

» ces auteurs nous endormiront, tant 

» qu'ils craindront de blesser les bon- 

» nés mœurs, eu nous faisant pleurer 

» ou rire ( i). » Dans tout ceci, nulle 



( I ) J'ai traduit littéralement ce passage, 
mais quand on accuse quelqu^un du comble 
de rimpertinence , il faut prouver. Voici le 
passage anglais : 

« Their heroes art tlie most civil people 
hrea thiug ; but their good breeding seldom ex- 
tends to a Word ofsense: al ï their witis in their 
cérémonies; they want the genius which anî- 



iO 
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exception pour Corneille el Racine : an 
contraire ^Dryden dit positivement que 
les pièces de Corneille sont froides et 
mauvaises; que celles de Racine sont 
fades et sans génie. 11 se moque surtout 
de la tragédie de Phèdre , et de la sot- 
tise d'Hippolyte , qui ne dit pas nette- 
ment à son père que Phèdre a voulu le 
corrompre ( j'adoucis le mot qu'il em- 
ploie ). Tous les auteurs anglais , et 
même lé sage Adisson, n'ont pas été 
plus équitables pour nous. Comment, 
sommes-nous représentes dans les co- , 
médies anglaises ? les Français y sont 
constamment traités comme des fats 
imbécilles ; et , ce qui peut paraître 



jnaiesour stage ; and, iherefore , ihis is but ne- 
cessary, , when ihey cannot pfease , thaï ihej 
should take care not to ofiTend. Butas the civil 
est man iu the company is commonly the dul- 
lest, so thèse authors while they areafraid to 
nmke youlaugh or cry eut of pure good man- 
i?ers , make you sleap. » 



plus singulier ^omme des poltrons. 
Smollet , dans sa comédie inûluléc 
The Reprisai, n'a voulu faire qu'une 
satire conlre les Français; il y repré- 
sente M. Champignon, un marin fran- 
çais^ poltron et fripon, qui fait mille 
bassesses. Samuel Foot^ autre auteur 
comique, a fait deux pièces dans le 
même genre : The English tnan in Pa- 
ns, forf différent de uoXvt Anglais à 
Paris ." cet Anglais de M. Foot nous 
accable d'invectives. The EngUsh mam 
retumed from Paris, contient des in-? 
jures tout aussi grossières sur la.France 
et sur ses habitans. Un des personna-% 
ges de cette pièce, dit qu'il .méprise 
les Français parce qu'ils sont des es-» 
claves , adorateurs imbécilles de leurs 
despotes. Enfin , on ne met des Français 
sur le théâtre anglais , que pour les re- 
présenter sous les traits les plus odieux 
et les plus ridicules. Dans les ouvrages 
les plus nouveaux, on retrouve la même 
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iDJastîee et la même haine (i). Je vieny 
de lire un gros in^/{.^ en anglais, sur 
les femmes; les Françaises y sont Irai-^' 
tees de la manière la plua injurieuse ; 
on y prétend qu elles jurent, et qu'elles 
se font déshabiller , passer leurs che- 
mises > et mettre au lit par des valets 
de chambre. L'auteur de Cécilia et 
d'Evelina , présente une Française ,- 
dans l'un de ces deux romans, qui 
ne parle jamais sans dire pardi j pat^ 
Meu , par ma foi, ou le diable m'em^ 
porte; ce qui peint h merveille une 
dame française! Que Tan compare tout 
ceci avec la généreuse bonhomie de 
noS) auteurs , qui ont tant loué les écri-^ 
Tains anglais et leur nation ! Que l'on 
compare' l'équité anglaise et Téquilé 



( I ) Et dans leurs voyages , entre autres le 
voyage de SmoUet en IFiance. M. Suard a 
fait de cet impertinent voyage une critique 
Irès-jusle et très-agréable* 
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française, le goût anglais et le goAt 
français ! c'est ^ je crois , sans vanité na^ 
tionale , tout ce que nous pouvons dé- 
sirer de plus avaatageux pour nous. Il 
faut encore que je dise un mot de leur 
comédie^ cet article égaiera mon jour- 
nal. 



On ne çonnait guère en France que 
les pièces de Shakespeare , et on ne 
les connaît en général que sxir des 
traductions qui en exagèrent les dé- 
fauts^ et qui n'en font pas sentir les 
beautés: car il n'existe pas une seule 
lK)nne traduction de Shakespeare. 
Trop souvent , parce que des traduc- 
tions sont littérales , on accuse injuste- 
ment les auteurs originaux d'avoir 
écrit des x:hoses extravagantes et vides 
de sens. Il y a dans toutes les langues 
des manières de parler que l'usage a 
consacrées , mais qui par elles-mêmes 
sont extrêmement vicieuses , et qui 
même ne signifient rien ; par exemple , 
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ces expressions : une âme bien née ^ 
ou cela ne laisse pas d*4tre agréaMe'j 
on j' aidons Vidée, etc., ne paraîtraient 
dans une traduction anglaise qu'un 
galimatias ridicule^ comme on ne poui^ 
raît traduire littéralement en français 
cette phrase anglaise \je suis en hatits 
esprits (i) , c'est-à-tïire de bonne hu- 
meur. Je crois que la langue la plus 
parfaite est celle qui a le moins de 
ces tournures vicieuses , qui mnï infi- 
niment plus multipliées en anglais et 
en allemand qu'en français. Il ne faut 
donc pas jcger le style et les pen- 
sées de Shakespeare , dont le langage 
a vieilli, surtout sur des traductions 
très-imparfaites; il faut encoce moins 
le juger d'après les critiques de M. de 
Laharpe, qui ne savait pas l'anglais; 
et d'après les moqueries de. Voltaire , 
qui n'a pas été de meilleure foi en 
parlant du père de la tiiagédie an- 



(t ) I am ia high spirits« . 
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glaise y qu'en commentant les chefs- 
d'œuvre du créateur de notre théâtre- 
Voltaire, uniquement pour tourner 
Âbalespeare en ridicule, s'est amusé à 
dénaturer une scène de sa pièce inti- 
tulée tftUes CésàT , en traduisant lit- 
téralement les phrases et les mots: 
dans c^tte même scène il a omis cepen- 
dant une traduction essentielle , ce qui 
produit im effet très-grotesque ; il 
Conserve à César le titre anglais de 
inilord» que lui donne Caipumie en 
lui parlant. Voltaire fait ïa-dessus beau- 
coup de plaisanteries, qui toutes tom- 
bent k faux : car /{^i^/f signifie seigneur, 
et c'est le titre que nous donnons^nous- 
mêmes, dans nos tragédies^ aux per- 
sonnages héroïques. Lesr Anglais, dans 
leurs prières, appellent aussi Dieu mï- 
lord; Si M. de Voltaire eût lu des Heu- 
res, il n'aurait pas manqué de dire 
que les Anglais feisâîent de la dignité 
uti pair^de la Grandfe-Bvmàgûe* 
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Pour apprécier S&aliespoarc avec 
équité , il faut songer qu'il n'avait fait 
aucuae élude, qu'il n'avait pas la hioin- 
dre idée du théâtre grec , et que de 
son temps il n'existait pas en Europe 
une tragédie moderne qui fut pas- 
sable, ui une comédie qui eût le sens 
commun. Il faut songer encore que 
dans ce siècle , et même long-temps 
xiprès, la bonne compagnie, les gens 
graves et les femmes surtout , n'allaient 
point aun; spectacles; ce fait explique 
une chose qui paraît incompréhen- 
sible quand on l'ignore : c'est la mo- 
destie des femmes anglaises , el la li- 
cence abominable des pièces de théâtre. 
Shakespeare travailla particulièrement 
pour la populace ; mais tous ceux qui 
savent l'anglais conviendront qu'il eut 
une prodigieuse imagination, une pro- 
fonde connaisanœ du cœur humain, 
et la diversité de talent la plus éton- 
nante; il est, avec une égale supério- 
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tiié y terrible , touchant ; doux , gra- 
cieux, naïf ( i) et comique. Outre ses 
tragédies , il a fait deiB comédies très* 
plaisantes et de charmantes pastorales. 
Que lui manqua-t-il ? de Finstruction , 
une nation plus éclairée , et le goût 
qui résulte, de ces deux choses pour 
ceax qui ont un esprit supérieur. Sha- 
kespeare reçut de la nature dès dons 
immenses , et , semblable k ces posses* 
seurs d-une grande fortune ^ui^ font 
mauvais usage de leurs richesses^ il a 
très^mal employé tous ses trésors Con- 
venons avec les Anglais qu'il eut un 
très-grand génie , et que ses tragédies 
^nt les plus belles du théâtre anglais; 
-mais disonS' av^ autant d'équité » que 
ces mêmes tragédies, quoique nun plies 
de scènes et de traits admirables^ .sont 
des pièces horriblement défeçtuçusjss , 

.V ' ' . ' . ' ti , ■ ■*■■ "" ■'■' '* '■ ■ ■ M' » '' a i- 

( 1 ) Il a plà^iê plii^iëuré èhfâns dans ses piè« 
ces et il lésa fa ît parler avec une grflce et i&lp 
ùgénuité inimitables. 

SS. B 



et de vérilable» xnQO€tre8« L^ autre» 
aoteura tragiques de cette nation , biao 
x»aiiis mcus^es que SbaKe$|>oare^ 
%(Mt«a géciéml infii^ifnent plus Uccto- 
cioux, et ik pffreot daus lents fm^ 
i^rage# do$ $o^iu)s beaucoup plus irîdir 
Cjuies. Ce n'est pa$ Shakespeare q«i « 
repipésenté dans trae tragédie nu yieoac 
sénateur anaon veux dune conr^ne^ 
irisant l^peiUt0hi0n(eile t^ure0fU pQnr 
l^i pUîre (i). 8bàkespeare n^a tien 
imaginé d'aussi ^aUroee (d) que la 4é- 
j^aûment de Montozvnaie , b^agédie de 
Qryden. Qn Yoit 4a«is ceHe pâèee je our 
le il^é^tiie j Mçii^éiiume tel < €ir«^nsar 
4M9iG\m Hbpus les dem: atir «ne rone , 
jfM^i^r^ laur ^^Eiisantjdkiniierrlafttes* 
f i fiQj^ les ftnrfHur dWoiier tik eont 



■ Ul il*! iri <Ui I ai ■!■■ n ^1 



* *' î[ i ) lies scènes en Ire Antonio et AquilînQy 
* ii ftns y ie weo p y y j eiv grf ^d-Qttway. 

, (31^ En fuppo^t, çpmiiieon le çioil çgné- 
j^e^WÙ gPÇ l'CTtfayp^q^te pîè<^ intitulée 

Titus Audronicus ne apit rfAs^dç^^ii* 
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kaf^ Xrisarsp Oiuyamar pau5^ des 
urU (|/^mircux| cjJ^wilezvLaie lut dit 

tm parîror4r(E( 4'*w prli^cc cUrélien^, 
«t^eit ,rÇ0 qrfl^ Éprit Prjrdea dans $fi 
pièce îiilUiUéc fT'A^ -Qh^ qf Qv/iA^. 
5Jl4^4pfiWo; îJftns «ie$ tragédies, n'4 
J|ii|al0)atimé< |ii^pjuiié.lc8 i^atioitô, (&t 
Jm»G«^ 4f^H^ WglW in'^i^t^'éufili 
«V )e «hé^lfift 4* îiOndffcs^ que pajppç 
/|li« 4#^ )]^fl» réja^ifiiU 4c? Jlflmlie^^ 
4iHr« .0iijfrM:la piay^T^ , tragédie 4e 

%0i.,fopAre'^a $>^qe« ^^r^âfial dé* 

et 4u;grpl|iE^pe;iD^is,tp|])lc$s^ pfiip- 
tfiiis^jl ^Oi^X 4'uiie yéiâté par&ile. Qm 
proirait q«*^ ^ êMMlia iaule^ jles «lafi&es. 
«t 4q^ \^ 46^9 ; q^^l .a .p^^ «ine par- 
t^ de $Q v%$ dfP§ l^:paIaU des i*ois , çt 
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Tautre aux champs, dans les hameaux 
et dans les tavernes. Il semblé qu'il ait 
connu- tous lès caractères qui pêu^vent 
exister, quil ait éprouv^Hotis lés sert- 
timens et toutes les ^d^(h]^ du cdenr 
litiniain; il est toujours ëKservateufpro 
fond et pëliitré fidèle. Od trouve àans 
les autres aufetirs dramàftiqdes- anglais, 
cette bigarrure intoléréble*que:f ^»è-re- 
proche justement aux piècéis dé Sha- 
kespeare; mais en général tous letirs 
tableaux sont faibles ou faux^ là rérité 
presque toujours y manqtie. Quant au 
très -petit nombre de 'tragédies an- 
glaises d'un meilleur goAl , -asiles ont 
si peu d'intérêt, qu'elles sont à peine 
supportables à la lecture . et on ne les 
/'joue point, pas même la meilleure de 
toutes en ce genre ^ la Mort de CatoUj 
d'Adisson : cette pièce , qui contient un 
monologue célèbre et' quelques belles 
scènes, est néanmoins si froide , qu'il 
serait impossible d'en faire une traduc- 
tion intéressante; elle est écrite envers 
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lihncsj ni^ 15,1(6$ derniers vers de chaque 
acte soat rimes. Ce petit morceau de 
poésie tient pen an sujet , et rcssemhlc 
aux ariette^ qui terminent les scènes 
des opéras Ual^qas,; CQtie bizarrerie dis- 
siper touie; illusion^ ' t 

liesç^H^édies anglai^^ à Texceptlon 
d'ttq irèprpçUt^npmbre , sont le véri- 
table opprobrp du tbo&trc anglais ; et 
les pièces même que l'on veut bien dire 
^ui OjQ le dfshonorpjil pas, sont telles 
néanmoinSi qu'or(D?en permettrait ccr- 
laincavent pas la. représentation sur la 
9c^nefr{iiiçaise. Ainsi notre nation, qui 
{)asse pour être si légère et si frivole , 
est cejiendant celle qui montre mieux 
le goûtde la d^PH^ç -.notre public est 
le seul qui commande le respect; le seul 
qui se croie outragé , lorsqu'on cîsc lui 
offrir des tableaux licencieux, le seul 
^nfin qui soit austère dans ses amuse- 
mens. Cette délicatesse, unie a tant de 
gaîté ^ fftrme Je, caractère national le 
plus ainial)Ie est le plus beau. Puissions- 
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nom lé tôû^étHt toujoii^^l Là nàiitm 
dont on lotte fâttt la raîèbiiy e^t celle , 
àii éonlTdATé i ^ s^hé \è pUs sCâiA^ 
daleux triépris de ttmté bictlséâ^dis ^ «t 
^i régardé eoihihé dëd <ih^h-tf^f i^ 
les dégoûtantes peidlilreé de \û'pi^ 
vilé dépràvAiiotf. CcMittié fét^is^ âàns 
ce joarnal tout ce qui in'a (^ppéé , soi i 
dans la société , sèit ati^ ^pétt^les im 
dans tries lecttiiieis, ]ë 1^ j^He^ ah^d 
ttù peu dié défaVId^àiibmédtM^ dHgkisesy 
€t je né citerai qâë léS lîàtéâr» eCMi^ 
qués qui , parxni ïe6 Aâgki^, dttt h i^ldé 
^ranxté répàtetîi6n. èmftè^if : tôtifé^ 
ses! pièces 9 sdiis lé J;^ppÔÉ>ldéGf moeurs , 
^xyùï généi^féihètit ihJPftt^es. V<!Miei \me 
scëné dn Oid Bëttmt&t. La léihÀK! 
d'un banquier est avec son animal ^ dé^ 
^isé en vieil eccléèlastiqtié ; sjon îùûri 
qti'éllé n'attendait point ^ Sûrvîènl; il 
JhsH accaihpsr]^tté d'un' dé ses amis; la 
fcmitoe n'a que lé tért^s dé Êilre cacher 
son amant dahs sa^faànlénd k éouchér» 
qui est à côté en safeM*. Lé ittaFt entre 



en aiinoii^çaM qu'il restera toute la soi« 
rée; un lAomeiït aprè», il va ehereber 
lin papiev daae wn cabîiiet ^ en dfeaot 
^\1 va revenin Son ami reste avec m 
feouae, qnU pMr ticmsé()nent ne peut 
faire sortir l'amant caché àsm^ sa • 
cbMnbre. I^ mari revient ; aussitôt la 
femme eanrt aordcvant de lui, et 
accaae Fami d'avoir voulu Pcmbrasaer 
deforce» etc. L'ami conibndm vent en 
vain se jnslâfiito; le mari le duisse; .b 
femme prieson^ mari de le suivre^ afin 
de ^àatmrer de son départ; mais le 
mari nVn Êatrrien, ^ reste. Ensuite 
il dit qu^l ^eot aller prendre quelque 
cliose dans la chambre k coucher lalmn 
la femme lui conte qu'un pauvre vieil 
ecclésiastique, qu'elle voit souvent ^ a 
iié saisi d une violente colique , et qu'il 
est SOT son lit ; elle fait cet ^ingénieux 
récit k la^ poète de la chambre , et à tue* 
tète, afin d'instruire son amant x^ 
mari trouve cette histoire très-vrai- 

son^kble: il entre dans la chambre; 
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il en revient en disant qu'il a été sur la 
pointe des pieds^ afin de ne pas ré- 
veiller le pauvre malade qui dort sur 
le ventre. 

The Way of the World , du même^ 
est encore plus licencieux :les Anglais 
font le plus grand cas de cette pièce, 
qui n offre pas un seul personnage in^ 
téressant, et dontle héros est un fourbe^ 
et les femmes lesrplus viles créatures. 
The DoubteDealer est la meillem^e de 
ses pièces; rinlrigue en est excellente, 
mais les mœurs en sont tout aussi mau- 
vaises* Les pièces de Wicherley ^ont 
de la même immoralité. The Couniry 
W^t/è est pillée de l'Ecole des Femmes 
et de rÉcolc des IVlaris , de Molière ; 
mais 'Wicherley a gâté ces canevas en 
les rendant d'une licence inconceva- 
ble : M. Horner £ait croire a tout le 
monde qu'il est devenu eunuque ^qq 

T" Ift met à l'abri de la jalousie, des 
maris , et lui donne la facilité de cor- 
rompre plusieurs femmes : voilà l'in-. 



Ycnlion.de Wichcrley; Tinlrigue est 
prise de Molière. 

Farfîj^har^ le plàs gnl des aulcnr» 
comiques anglais ^ n^est ni plus moral^ 
ni plus déceat que ]es autres , et sur- 
tout, sa pièce intitulée a Trip to Uie^ 
fvhUee, ofîve les scènes les plus cliO* 
quantés. M. ^ Vîzard , u n b)^ocrilC5 
{nzard signifie masque), est amou^ 
renx d'une jeune personne qui le mè-. 
prise; il jure.de s'en venger; Un jeune' 
bomme rerient de Paris , et demande 
à M. VkÊard de lui procurer une jolie 
fille pour quelques /jonrs; M. Vizard 
ki enseigne . la . jeune personne dont 
il a été makraité, eu lui disant que 
cest une fille publique. 11 lui donne 
une lettre. cacbeléer^pour la mère, à 
laquelle il maude que le jeune liomme 
est rlelae, vertueux y et qu'il veut épou- 
ser sa fille. La mère le reçoit très- 
bien , et le laisse seul avec sa fille y 
Le jeune komme est d'une telle inso- 
lence » qu-ilcst impo6sible d^en citer les 



B*. 
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délaifk; et cette erireur , cette borrible 
indécence se prolongenl pendant trôir 
actes entiers, le dénoàmesl est dîj^e 
de la pièce ; la jeune personne se pas- 
sionne pour celui qui la traite aiMi, et 
àpèèê ravoir décMiImsé, die Yépotne. ' 
Les Anglais citent coiiimè une )p!à9cé. 
très-morale The CmnUêê Huêbànd^ 
de Cibber. Cm rasirt négiifieijl y \àfà 
Easy , derroit èlre appelé Yt mari li- 
bertin; il aâecnc makrèsw^Si la fois: 
Tune est lady Crrateair^ , mariée atvsi 
que lui ; et raittjre » k feitiiiie de chain- 
bfe de lady Easy sa femme. Au dernier 
aete ^ bi toile se lève » et Ton toit au 
point du jour > lord Easy et bi femme 
de chambre qui oftt passé ia nuit en- 
semble ^ tocts les deux etidornrii h c6té 
Pum de l'autre. Lady Easy survient ; 
elle se contente de mettre son moueboir 
de cou sur la tête de son mari , sans le 
réveiller. On la présente comme le mo- 
dèle des femmes , parce que , dans ce 
moment i elle n'est occupée que du soi» 
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cte présenrer son mari d'an rlnmte do* 
eenreta. Celle attention dhcrète eon- 
rertît toot k eonp le mari nigtigent > 
qni devient Tëpanxle plus tendre et le 
pkM fidèle , en dn moins ^ c^est ce qu'il . 
promet dans la dernière scène. Il 71^ 
dans tt pièce intitniée The thubU 
SaHe/fit , une scène asseJ^ plaisante , 
ioBBÔs i^iii ne sérail admise ^es sdus* 
qnVirtire nii tatenr àinenrtov «i A ptt*> 
pille: iinefeihroe mariée , s«aie atec sa 
femme de cbambte j récent ime ieuw 
d'amour, y veut répondre^ et ayant 
écrit dèjft; 4 Mrt i ^ rti MgKi» . tlfts ^t Mr- 
priae par son aiiari> eile im fmk'^^M 
tuAtift k lettae^ mlprs elte lui dit que 
la lellre estpdorsa lemflié de diaiinbns/ 
qm nééait pas écrire. Le'ftiari pt^poMs 
à sa feinmt^ de ftire foi^mèttW tettV' 
lettre^ el il la diad lutfi tcruâite. 

• •■■" '•■-.■ . |.- 

die8»tewnle$i)l««»<aitiéai Datas iki Lgt- 
fery ^ il représente aoe femme Xfék' 
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quitte un amant qu'elle aimait, afin de 
duper un fripon qui se donne pour, un 
loltl > et auquel elle fait croire qu'elle 
est très-riche , quoiqu'elle n ait rien. 
.Ces deux intrigans se trompent mu- 
tuellement et s'épousent; ensuite, après 
le mariage, ils s'avouent leurs fourbe- 
ries. L'ancien amant , présent, k dictle 
scène, propose au mari de lui donner 
une somme d'argent , s'il veut lui céder 
ses droits sur sa femme;; le mari et la 
femme y ^ consentent. . . 



Pans la pièce de Rtchard Steel ( i ) , 
ThfiFwMToiyon voit un entrepreneur 
d-énterremens , .auquel ,un fossoyeur 
vieiitdire qu'il n'a :pàs pu .tirer du doigt 
du .dernilBir grand - seigneur qu'il doit 
eptefreir » ^ne :Belle bague qu'il avait , 
mais quiii: lui apporte le doigt : car il 
apporte le cercueil avec le cadavre de- 
■Il II ■ I I i ii II I I ■ ■ i - Il I ^ 

■ ^i) Qai a &itdejoliS'ar.ticleatdaiiir le Speo 
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danSi etc. 11 y a dans cette pièce beau- 
coup de plaisanteries de ce joli genre. 

Otway ^ si indécent dans ses tragé* 
dies, s'est surpassé lui-même en ce 
genre dans ses comédies. La plume 
d une femme ne pourrait faire rextraît 
de sa pièce intitulée The SoUUer'ê For- 
tfwae ; on y trouve tout ce qiie la dépra- 
vation de mœurs» la bassesse de senti- 
ment et de langage , peuvent offrir'dc 
plus choquant; et elle est en cinq actes. 
l^'Jtheistj du même et en cinq actes 
aossi, n'est pas moins révoltante. Dare- 
devil , Tathce , est un scélérat qui n'a 
rien de sacré , qui est capable d'assas- 
siner, d'empoisonner, etc. Il est très- 
ppllron 9 craint beaucoup la mort, et 
veut se convertir dans le danger ; voilà 
toute la moralité de la pièce , qui d'ail* 
leurs est infâme ; elle ne contient aucun 
raisonnement contre l'athéisme et en 
faveur de la religion^ tous les person- 
nages en sont vicieux ^ les monirs exé^ 
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crabléa : on y tait «n père lîbârlm et 
rainé , à la cîsarité die son fib qui le ré^^ 
primande , le maltraite y et souveiil lui 
refnse de Targi^nt; on y voit Vo^bêè se 
croyant près de monrir, faife la féni 
abominable confession h nn TÎenx dé- 
bantké déguisé en prêtre » etc. 



la pièce de Dryden^^ qni k pmaf 
titre The Spani$h frffor > pièce très- 
i;ètttéë en Angleterre # l'auteur â i^e* 
présenté snr fat scène mù véritable prêtre 
^i, pônr de Targeirt qu'il r^gmié^n 
jenné hotnme ^ laèîlite des rendez^v^us^ 
et dcmne à vne femme mariée^ eâ la 
confessKint s etdeslettresd anKmr et les^ 
phn infàmte conseil Je ferai ici nue 
remarque qui me pareiil.bonney pabee 
cpi'elle est joate et qu^elle honoré le 
caractère frasfçais; cest qtie^ panlvî les 
pretcstans^ les littèratewri étt^njgers 
et sur- tout les Afl(glaie se peranetienl 
sans cesse des moqueries indécentes sûr 
k religion cadioUqne , et les calommet 
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les p\n$ atroces contre les miiiietrea de 
jÉiMtB àdte; tendit <|ae nous, obaerra» 
Itofs scrapâletrc et fidèle» des égardt 
dil8 nue oatkme étrangères^ noascrm- 
rfOilf, en fiViué conduisant sinsi » man- 
quer de goAt el de UvinéAnce; Moi 
ibéet^îeud ont combati^i ètdà comlMt- 
trelliéi*é5Îé j mab |citnaj8 aôlis n'avont 
tùvétté en «iiHcide les sectes religieuses 
ou ieufé miirisllres' sur nos thé&Lres ^ 
dams nos rondins ef dans nos vé^get. 
Voihi âonte encore la nation réputée si 
ià^piir^, n moottssdéréé, <juî se trquy* 
sur €$e point/ comme sur tant d aulrei^ 
k nation k plus modérée ^ la plus clrf 
conspecte, et par consé<{i:^nt ta ^hia 
miséCi Ce même Dryden , <{nl dénigre 
tant notre tliéâtre , a faîi une cohiédié , 
kitilnlée The iiind ( t ) Keepef^Skeper^ 
dans ee sens, signifie un IH^tertïn qui 
entretient des courlisanesw Voîlë ud 
seulmot que le bourgeois gèntilliommc^ 

M. Jourdain , aurait beaucoup admiré . 

• 

^ <> i ' ' ■ " » 

(t) Kihd veut dire dcuJti 
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car, comme an voit , il exprime henii- 
coup de choses; celle richesse si noble 
manque k notre langue; de sorte que 
pour traduire littéralement te titre de, 
pièce, il faudrait dire : le doux entre-: 
tenéwr de courUsannes^ ce qui produi- 
rait un agréable effet sur Qos^affîchés de 
spectacle. Dan& cette comédie , le doux 
entreteneur , qui se nomme M. Limber' 
ham i est trompé , malgré sa douceur ,. 
par' la fille qu'il entretient ; mais ,. pouv 
soutenir son caractère rem^pli d'indul- 
gence , il lui pardonne toutes ses infidérr 
lités qu'il découvre successivement^ et 
il répouse. Voilà un fond très-raison- 
nqble et très^écent ; les détails sont 
assortis k ce plan. Voici la plus belle 
scène de la pièce : Un jeune homme 
est aimé de trois femisnes ; Tune d'elles* 
s'introduit en son absence et a son insu 
dans sa chambre; peu de temps après 
elle l'entend venir avec une autre 
femme , et elle se cache sous le lit. Le 
jeune homme entre et s'assied sur le lit 



BE FELICIE; I.***. 4* 

avec sa maltresse; il devient bientôt 
fort pressant , et la femme cachée sous 
le lit, à chaque entreprise lui piqué les 
jambes avec une épingle^ et sa jalousie 
nëpargne passa rivale.Le jeune homme 
croit d abord naïvement qu'il est ainsi 
tourmenté par des puces ; ensuite il 
imagine que c'est sa pal tresse qui tui 
f^it ces petites niches, il s'en plaint; 
^ile-mème, qui se sent piquer, Toccuse 
"^ane plaisanletie qui lui paraît assez 
déplacée danscemomeivf; et comme its 
^c disputent la-dcssuS , on entend arrr* ' 
>er la troisième femme , car on a eu 
imprudence de laisser la clef à la porte. 
Alors le jeune hommci fait cadhcr sa 
maîtresse dans le lit et sous les couver- 
tures. La troisième entre ^ elle jette iin 
coup d'œil pénétrant sur le lit^ elle 
conçoit de justes soupçons, et feignant 
de se trouver mal , elle va se jeter k 
corps perdu sur le lit; celle qui est de- 
dans se relève pont* ne pas étouffer;* 
celle qui est dessous en sort par Fef- 
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firoî que IpS oaïuetit la secousse et tes 
ens 9 etc. 

Voilà deux beaux coups de lliéâtre; 
Toilà de fortes conceptious dramatiques, 
que né produirout jamais nos tètes 

frw0iè9 et iigèrM f Assurénâ^nt 

Drydea suit le {précepte qail dotme , 
il ne craint poiii( do blesser les bonnes 
mœurs pour faire rire. Ce qu^il y a de 
certain > c'est que ^ pour pouvoir pai'ler 
publiquement de ce théâtre , il feM, que 
j'attende que je sois vieille. 

Drjrdeki^ qu'on né se lasse pas de ci- 
ter , toûlanl peindre dans une dâ sei 
tipia^édie^ une femme ambitieuse qui 
vient d'aequérir un trône k force de 
crimes, k fait poignarde r par un ankant 
qu'elle a trahi ^ et qui ensuite s'est tué 
lui>-même; alors Tambitieuse^ expirante^ 
entourée de~ ses nouveaux sujets^ et 
s'adressant au cadavre de son meur- 
triei* , dit 2 



« Meurs pour noiu deux; .... je oal 
» pas flËainfienaiil le loinr : je tien» 
'^ dWqoérir «&é coarcmne ^i ne doU 
« pôiiàl céder au desUn ; .... et cepen- 
p itai je ibà» ^elqae chose de tem- 
^ bfaiblc b k taon qui 8'apt>roche. • « . 
* Mes gardes! ttieftgiirdeal.. empêches 
^ ce vilain squelette dé^parriiire. Sûre* 
« meai b môrlae méprend; cette mon 
< û^tsl pas lamieiinei^ elle radote» et 
' e'êM le fit d^uue autfv ^tie qu'elle 
» vetrt couper; Dilei4ut que^jesuiaufie 
' itiûe.^.4 Biais il est (rèp tardL . En 
» expin^M^ faccute mon destin de ré^^ 
» htl\ioïk..^(^u» Maures, les sujets:) 
» Incimec'^teM {nre^budémeni; voua^ 
» esclaves ! prOSfUtmJMrottif ]^/<)tnpte- 
» meat^ mouirefi^moi votre soumis- 
» sioniG^aëtdemoinw^jëveflvgoiAter 
^ la doûëeni^ de régjfiéf ( i ). » £a 6on^ 
^uéte de Qrenmde. 



(4>NI'ft>r t* bdlk&i^ I WV^ no leiinre aow... 



/ 
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Ce n'est pas ainsi que Corneille a 
peint une ambitieuse dans Rodogunc , 
Cléopâtre ne dit pas toutes ces bellea 
choses , et elle meurt platement ^ sans 
accuser la mort de radoter. On nous 
rcpèlé tant que les anglais ont plus de 
naturel qae nous , q^ il faut bien croire 
que les idées et les sentimens exprimés 
dans cette tirade, sont d'une parfaila 
yérité. C'est encore Dryden qui , dans 
une pièce de vers, parlant des boutons 
de petite-yérole de lord Hastîngs , les 
comparer dès leur naissance h des bou- 
tons de roses y ensuite à des rubis , et 






And yet I feel spmething Ukedeath if near»., 

HjKgmards! myguardsl... 
iiet not that uglj skeleton appear. 
Sure destiny mistaKes ;Hhis death'a not mine ^ 
8he doati and meant to cqt another Une. 
Tell ber I am a queeD...But'tis too late 1 
' 0ying 'I charge rébellion on my fa te. 
Bow dowD p ye «laves l^\ {to tke Moor$, ) 
Bow qulckly down and yoor submission show: 
l'm plcas'd to tàste an empiré eer I go. 

. . ( The êecond part of ih^iDon^uest 
* ' . of Grenada* ) . 



f 
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enfin h des astres fnnestes et de maji- 
Tais présage* ( Lord Hastings mottrot 
«de céUe maladie ). C'est* avec le même 
bon sonfr(]uc Dryden, danssa tragédie 
Jè^À'Ttwr , fait parier Emmeiioa » Tbé* 
roîne de la pièce, qui est ave^igle-née. 
^n lai demande, quelle idée elle se fait 
dé la £gare de somaBiajit ; elle. répond 9 
saos hésiter^ qu'elle imagine qu'il a %m> 
49i$age d'or noir, parce que Tor est la 
chose ; la «plu^ précieuse ^ ^t le noir la 
couleur la plue douce ^et la plus pure. 
•Cepeqilant Dryden avait de grande ta-, 
Itjatsi n^ais que sipnt ]fis talens^littéraires 
^ans le^ut ! Il y a de belks choses , et 
même. du génie dans sa tragédie d'jinr 
toine et X^iéopiUrej cotte plèQe est 
Tune des plus, siiîges di^ théâtre anglais : 
c'est apparemment par cette [raison 
ijuon ne la joue plus. 
*■ ■ . '• ■ • • ■ 

' Ayant de terminer ^et arti<:le , je dois 
parler de deux jolies comédies juste- 
ment estimées des Anglais ^dont le ton 



ast fort licencieux , mais qai d^ ailleurs 
B^offreiit^ rien contre les inœnrs. L 'nne 
esl intitulée a hold Siroke fer s 
W%f^ ( an coup Juurdi pour une fiem*- 
ixk%). C'est une )eane 'persqime i<|ui^ 
par la dernière iroloAté de sen père^ 
nyant quatre tuteurs de caractères dif- 
férent, ne peut se marier aTCC isa. dat 
sans le epnsei^ement dcjC^ quair&|ker- 
^sonnes. 'Soti amai^t^ ^l6'eclollel#?aMh' 
wiU,.p^end socoessive^ientilos^foraies 
qui /conviennent k chacun des^tuteurs* 
et obtient leur consenlemenb X^leUe 
pièce: quoique fort agréable, en a pro- 
duit une française qi|i n 'a point eu de 
succès lise Tuteu^ê j de M. Palissol. 
Mais elle a fourmi totitvle'foiiddii.tJhar- 
m^nt roman intitulé i!?ees^> de miss 
Rtti'nejr.L'autrej comédie en cinq actes^ 
aussi du même auteur , est une pièce 
de caractère; elle a pour titre The 
Busjf^i^d/y, titre qu'il est impossiblcf 
de 4/iaduire.littéralen(ient, et quisigni- 
&J0 i'hùtnme affkwé.'ll ^r a deux in- 



irîguead'amottrqpeMarploI, l'hoiimie 

tsi&iré, traTerse, sans levoulpir, par 

-«a oariosité , son coaimérage et sa mai- 

^dMâse^Il ekt officitoïc, touI se mêler 

de:to]it et i^rouiileloat. L'autetir de ce^ 

f»èees a faitcQcoretiiie qom^die assee 

anM^uie^niâîs beaucoup trop *roina- 

ueaqne. Cetauleuriqui npéritenn fnog 

^;èa4ly>iiardiiLe pMtai les auteurs dra- 

uuifiqui}s ^uijgiaisf'est une femme xpaÀ, 

vimitMUs ie règucde la new^^Que. 

Silc aviûtaiSHiguIîer nom) 'elle B*ap- 

peUil Susauue CetUHùm. On assur0 

cpi7»v>aii4 tou inariage^ possédée du 

ilésir de s'ia^ruire i eliefMSsa plusieurs 

9iois V déguisée en homme , k Tunivoi^ 

fiilé de Cambridge. 

Taî encore plusieurspetites reflétions 
k fkire sur la M0U4iX6 angloMfi » et sur 
la frivpUté frj^nçayi^^ je Içs écrirai ctc^ 

t 



■ I 
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Qu*esl-cc quiine nation inconsidé- 
rée , légère et frivole ? Ce serait une 
nation absolument hors d'état de con- 
cevoir et d'exécuter de grandes choses, 
parce qu'elle n aurait ni la profondeur 
d'idées que peuvent donner la sagesse 
et la méditation; ni la suite , la pru- 
dence et la persévérance qui peuvent 
seules assurer le succès de ce qui est 
éminemment utile et bon , et par coa- 
séqu^t glorieux ; enfin ce serait une 
nation turbulente ^ inconstante^ ne 
pouvant. conserver la même fqrnae de 
gouvernement^ et sans cesse boule- 
versée par des troubles intérieurs , des 
guerres civiles et des révolutions (i). 



(i) Tel était jadis l'état de Gênes. Cette ville 
etsonterritoire^gouvernésd'abord par des com- 
tes, s'érigea en république , et eut successive- 
ment pour chefs, des consuls , des capitaines du 
peuple f des abbés du peuple, que l'on supprima^ 
pour reprendre un seul capitaine du peuple , et 
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D'après cette définition , que )e crois 
très-juste / il n existe point en Europe 
de nation inconsidérée , frivole et lé- 
gère^ Le siècle brillant et religieux de 
Louis XIV a tellement perfectionné la 
civilisation ; les souverains , éclairés par 
tant d'instructions suMimes , savent si 
bien que leur autorité dépend de la 
justice; les sujets sont enfin si per- 
suadés qu'il n'y a ' pour eux ni sûreté^ 
ni bonheur j ni repos ^ sans la 




cosuite deux capitaines. On supprima encore 

^ capitaines f et on créa encore un podestat , 

puis on reprit les capitaines , et enfin on établit 

i^ doges ; et durant plus de cinq cents ans*, ce 

peuplelnconstant et Iéger,ne pouvants'arrèter 

à une forme de gouvernement , changea sans 

oessede magistrats, de lois et de domination, 

redonnant tour à tour à la J'ranceetà divers 

piiacesd'Italie^ Toujours turbulentet factieux 

il ne parut faire la e;uerre civile et la guerre ex- 

térieure, chercher la liberté, ou demander l'es- 

clavage, que par un besoin irrésistible de mou* 

Tement et de changement. Voilà un peuple 

léger ; il^*en existe plus de tel. 

ss. c. 
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5ion k leurs lois et à leurs chefs > qu'k 
moins de rétrograder, les nations euro** 
péennes ne pourraient retomber dans 
Tanarcbie et dans les horreurs des guer- 
res civiles. 

La nation française est la nation de 
FEurope qui a conservé le plus long- 
temps sa forme de gouvernement , sa 
religion et ses lois; celle qui, depuis 
son établissement , a éprouvé le moins 
de ||Éi|}u lions i et souffert le moins des 
trouSïes intérieurs 5 celle enfin qui a 
obéi à la race des rois la plus ancienne. 
Les Anglais lui reprochent sans cesse 
de supporter , de temps immémorial, 
dans son gouvernement , des abus in- 
tolérables; et comme assurément on 
ne peut pas accuser les Français de 
lâcheté , il faut donc attribuer k la seule 
constance celle tranquillité d'une na- 
tion si brave et si belliqueuse. Il est 
absurde de soutenir qu'elle ôst k la 
fois indolente et vive, persévérante e^ 
légère. 
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Les Anglais ijprmenl la nalîo» doul 
Vhistoire offre le plus de r.CYoluiions 
sanglantes. On pourrait accuser de lé- 
gèreté un peuple inquiet et turbulept , 
que l'histoire rçpxij^çqn^e contimieJUe- 
mcnt» et surtout depuis deux siècles, 
toujours agité, toujours rompant le 
premier les trc^ités 4e paix avec ses 
Toisîns ; emprisonnant , détrônant ses 
rois , abolissant la royauté^ s'érigeant 
en république; peu d'années après ^ 
rétabli^ant Tétat monarchique , en- 
suite chassant et proscrivant la famille 
régnante, plaçant sur le tronc un étran- 
ger (i)j enfin, changeant de religion^ 
et formant danç son sein des milliers 
de sectes différentes. 

La France a praduit plus de savans 
et de moralistes du premic): ordit;, plus 
de têtes yéritablemeAt pepsanles, qu au- 
cune autre nation. Montaigne, Des- 

(i) Et Ton peut dire qu'iln*y eut jamais une 
usurpation plus odieuse que celle du prince 
d'Orange, puisqu'elle outrageait la natute. 
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cartes, Mallebranche, Bascal, Bossuct, 
Bourdaloue , Nicole , Massillon , Féné- 
lon , Labruyère, Montesquieu , Buffon, 
et tant d'autres que Ton pourrait placer 
encore an premier ra^g des penseurs^ 
n'avaient pas , je croîs , des têtes légèresi 
et des esprits superficiels. Que serait- 
ce^ si je donnais Ténorme liste des au- 
teurs estimables et véritablement utiles, 
qui consacrèrent leur vie entière à de»- 
recherches laborieuses, k des travauxi: 
qui demandaient surtoift une infatiga^- 
ble persévérance! 

Les Anglais ont aussi des sa vans des 
la plus haute réputation, leur littéra- 
ture 5ér£eii5a est sans doute très -riche» 
aussi; mais ce ne sera pas leur faircs 
une injustice que de |)rétendrc avecs 
eux k l'égalité k cet égard : on pourrait:: 
si facilement la leur disputer ! Le peu^ 
pie français peut dire/ sur tous leaP 
* points : 

■' Je n'ai point dé rfVal 

t. A qui je fasse tort en le.traitaaatid'^fi^al. . 



DK FELICIE L***. ' 55 

Le ibeâtre anglais est déshonoré par 
Une licence effrénée en tout genre , par 
des puérilités étranges, par des extra- 
vagances inconcevables. 

Le théâtre français est , parmi les rao* 
deraes , lc|)l^s décent , le plus raisonna- 
]>le et le plus sage de tous les théâtres^ et 
c^est un aveu que doivent faire ceux 
même qui ne le trouveraient pas le meil- 
leur ; ceux enfin qui auraient le malheur 
^e préférer Shakespeare et Dryden a 
Corneille et. k Racine , ^raient encore 
forcés de convenir que du moins on 
peut louer ^ dans nos plus grands poètes 
dramatiques , la noble BïnTpIicité , . la 
sagesse , la raison et les intentions mo- 
rajes. Leâ fran^is veulent en toute 
chose de la raison , et c'est pourqtioi ils 
ont tant de goût. Sans raison ^ rien ne 
leur plaît, du moins pendant long- 
temps; ils eu exigent dans les vers* 
dans lesroniians , dans un conte,, dans 
une allégorie; ils se lassent > ils se de- 
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goûtent promptemcmt de ^c6\^\ e^ 
manque. ^ ' ^ 

Est-ce Tausteritë des moeurs anglai 
ses qui donne h cette nation ùûê lell 
réputation de «oHdiïé ? teé FVançais ^ t 
les Italiens passent poui*' tes boMma ^^ 
les plus sobres de l'Earope ; ils aimeim. l 
mieut la conversation que le vin etl^ 
tsd^le : c'est bien là un genre de raison 9 
et la tempérance est une Vertu recom- — 
mahdabïe qui fait assurément un ^ 
partie des bonnes mœurs. Les Anglais > 
ail contraire^ passent plus de la moiti ^ 
de iQurs journées k boire et h manger 
la solidité dé cette manière de vivr^3 
est un peu matérielle , et ne prouv^5 
• pas beaucoup la solidité de l'esprit. Le ^ 
Anglais, et même les Anglaises, aiment 
le jeu avec une fureur qui n'a jamais 
été aussi générale en France; et non- 
seulement ils jouent dans leurs mai* 
sons, mais ils ont trouvé le secret de 
perdre ou de gagner des sommes im- 
menses sur des tapîs de verdure ainsi 
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^pe sur des Uipis de veloutt. Us se rui- 
nent êDSC reposant sur une chaise, ou 
en courant dans des plaines , ou même 
en soutenant leurs opiïiions ; les courses 
de chevaux et les paris nous viennent 
d'eux ; la discussion , c'esl-h-dire la con- 
versation animée, est pour eux un tra- 
fic /un moyen de gagner de Fargcnt. 
On accuse qaelqucs Français âkanglo^ 
mania, et Ton a raison de s'en moquer: 
il faut respecter toutes les nations ; 
maïs il faut s'honorer de la sienne^ 
c'est s'honorer soi-même. Les Anglais 
disent beaucoup de mal de nous , même 
en temps de paix^ cependant ils prcn* 
nent toutes nos modes : la cuisine des 
gens riches est k la française , tous les 
meubles des maisons élégantes sont faits 
en France. On noua reproche comme 
une grande preuve d'inconstance, d'a- 
voir bouleversé nos jardins pour les 
refaire dans le goût anglais; mais les 
Anglais, ont iait exactement la même 
chose , il y a environ soixante-dix ans^ 
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ce fut ÂdîssoQ qui , dans le Spectateur, 
leur donna celte idée. Il proposa de 
faire des jardins imitant la nature; il 
entre dans beaucoup de détails à cet 
égard , en produisant, dans son char- 
mant journal , une prétendue lettre sur 
ce sujet , où Ton fait la description d'un 
jardin et d'une volière non fermés (i). 
Où commença , comme nous , à faire 
des jardins excessivement surchargés. 
Il existe encore quelques-uns de ces 
premiers jardins , Lesowes> et Stow, et 
deux ou trois- autres. Ensuite ce genre 
se perfectionna , et Ton fit ces jardins 
simples et majestueux que nous n'avons 
pas encore imités» 

La modej être à la "inodej sont des 
choses auxquelles on attache infiniment 
plus de prix k Londres qu'à Paris; 
et les modes les plus extravagantes, 

(i) La dsscriptîon de cette volière a servi de 
modèle à J. J. Rousseau, pour la volière dé- 
crite dans son roman de la Nouvelle Hélois^. 
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Celles qui sont dangereuses y ont été 
:iaYentées à Londres , telles que les 
^wishys > les voitures démestcrément 
élevées , les sièges où les cochers ris- 
quent de se tuer s'ils eii tomboient. 
Que dira-ton des jockeys , ces mal- 
heureux en£ains que Ton enveloppe dans 
des couvertures de laine ^ que Ton 
chaùfife , que Fou fait suer, afin de les 
maigrir et de les réduire au poids con- 
venable ? Toutes ces inventions ne 
sozft'^ pas très-sensées : 1^ Anglais rai- 
sonnables n(x font rien de tout cela; 
ihais les Français les plus légers n'ont 
rien imaginé de pareil. Jamais on nu 
Yu dans nos journaux les détails fri-. 
voles des modes nouvelles et àes ha- 
bits de femmes (i); et les journaux 
anglais les plus estimables cou tiennent 
toutes ces puérilités : en Outre, à toutes 
les fêtes de la cour, on j trouve la 
description la plus minutieuse des vê- 



( ï ) Ceci fut écrit avaût la révolation. 



c*. 
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temens çl de la parure dq la reine, des 
prlocessesj et de toutes les dames de 
la cour. 

JiCs Français aiment les arts parce 
qu'ilsenontle génie et quHlsy excellent; 
néanmoins ils ne rendent point à dos 
comédiens les bonneiirs qui no sont dus 
qu^auxhéros et aux grands hommes dont 
les talens sont utiles. On ne voit point à 
Saint-Denis, parmi les tombes dfi nos 
rois, des tombeaux d'acteur& et de co- 
médiennes; etc'est ce qu on voit ^ West- 
minster. L'austérité frar^aise ne souffre 
même pas que des comédiens soient 
admis dans nos sociétés savantes : Mo- 
lière , rinimitable Molière , ne fut pas 
de l'Académie française?...: 

Les arts les plu3 frivoles sont les 
mieux payés en Angleterre. Les chan- 
teurs et les danseurs ne font de véri- 
tabler fortunes qu'à Londres. Le goût 
des romans et des contes de revenans 
est certainement beaucoup plus vif en 
Ângbtçrre qu'ion Fripi^ce ; enfin , le 
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luxe des Anglais surpasse de beaucoup 
le nôtre. £sC-ce donc la perfection 
de leur constitution politique qui leur 
donne cette haute réputation de sa- 
gesse ? Ce gouYernement est-il danc en 
effet si digne d'admiration? C'est assu,- 
rémeut ce que je ne déciderai point; 
mais l'un des meilleurs auteurs an- 
glais , Pope répondra k cette question : 
Laissons j d:t-il, (es sots disputer sur 
la forme des divers govA^memens; le 
meilleur est celui gui est lemieiix ad- 
ministré j c'est^a-dire , celui sous 
lequel on est le plus paisible et le plus 
heureux. Les combats , les querelles j» 
les séditions parmi le peuple anglais , 
sont les cvéuemens de tous les jours; 
et nptre peuple est le plus doux et le 
plus gai de l'Europe. On paie en An- 
gleterre deux ou trois fois plus d'im- 
pôts qu'en France. Les voleurs en An- 
gleterre attaquent et dépouillent tous 
les jours les passans et les voyageurs 
dans les rues, aux environs de Londres 
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Cl sur les grands chemins ; nous par- 
courons nos villes, nous voyageons jour 
et nuit sans rencontrer de voleurs. 
Les Anglais meurent f réqixenvnient du 
spleeh, et le suicide est infiniment plu« 
commun dans ce pays que dans aucun 
autre ; nous avons la plus brillante hu- 
meur , notre garté a passé en proverbe*: 
quand on veut s*amuser et voir des 
gens heureux , on vient chez nous; on 
y vient même pour s'y guérir de la 
consomption , et souvent Hnclination 
y fixe les étrangers. Ainsi , d'après la 
définition de Pope , qui me paraît par- 
faite ^ je conclus que notre gouverne- 
ment vaut mieux que celui d'Angle- 
terre : ce n'est heureusement pas moi, 
c'est un penseur anglais qui le décide. 
On juge les Anglais et les Français 
comme on juge communément les in- 
dividus dans la société , sur Fextérieur 
qui trompe si souvent. Les gens gais 
passent facilement pour des étourdis; 
les gens taciturnes se font , H peu de 



frais I une réputation de sagesse. Sou- 
venez-vous, m'a dit jdxis d'une foi» 
madame de Puisieulx, qu'^avcc des yeux 
noirs^ une dcmarcbe leste et légère,, 
un air animé et de It^ gaité , il faut 
être beaucoup plus raisonnable qu'une 
autre... Si les Français étaient moins» 
aimables et moins brillans , et surtont 
s'ils avaient moins de désintéresse- 
ment, s'ils s'occupaient davantage de 
spéculations financières, on ne les ac- 
cuserait pas de manquer de raison. iV^ 
9* attacher qu'au solide j. est une ex- 
pression qui signifie, pour tous lès 
gens d'affaires, ne s*occv/per que de 
ses intérêts pécuniaires , ne songer- 
qu*d gagner de l'argent. Ne nous 
étonnons donc plus de notre réputation 
de frivolité cl de légèreté. Puissions- 
nous conserver toujours le noble carac- 
tère etles qualités aimables qui nous la 
procurent ! 

LeS'"*Anglais ex^'^ltent sans cesse le 
mérite de leur nation ; vanité respec^ 
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table que nons a avons point assez. Il 
serait à désircrque nous eussions moins 
d'engouement pour nos voisins» et que 
nons nous rendissions un peu plus de 
justice. 

On reprochait à M. de *** de se 
vanter toujours. Je le fais h. dessein , 
répondît-il; c^est toujou/rs une voix 
de plus y et celle qui s'exprime le 
mieux sur ce point. 

Quand tous les écrivains d'une na- 
lion s'accordent à répéter la même 
chose , cela produit beaucoup de voix 
de pUis. 



J'ai découvert deux jolies divipltés 
de la fable , et qui sont peu connues , 
Abéone et Adéone. La première pré- 
sidait au départ , et la seconde au re- 
tour. J'en ai fait faire en miniature 
deux petits tableaux >M. de Labarpe, 
qui a trouvé ces deux figur(ïs char- 
mantes , a fait pour elles des vers que 
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j'ai gravés sur les cadres. Voici ceuk 
d'Âbéone ; 

Ahl dans un loogtdiea dont la doalear •'irrite» 
Le cpear s'éckappe enftiaTers l'objet que l'on quitte; 
Pn s'éloigne àpai lentd , leibras en yaia tendus, 
ït l'oeil le sait encor quand on ne le Toit plus. 

. Voici les vers pour Adéone : 

booheor I il re? ie«t 1 le retour a des ailes l 
Qael plaisir de conter les souvenirs fidèles 1 
Que de pleurs I ce moment ts donc les essayer 1 
(}ac d'ennuis 1 ce momentles fait tous oublierai). 

Ces deux figures , avec ces jolis vers, 
[Hnirraîent fournir les sujets de deux 
gravures Irès-agréables. 

JTai entendu ces jours- ci la lecture 
d'un roman manuscrit, fait par un 
homme de beaucoup d'esprit et qui 
vit dans le plus grand monde; et dans 
cet ouvrage , la peintui'C du monde n*a 
pas la moindre vérité. C'est que les 
gens du naonde , du moins en général, 

( I ) Ces vers ne setroiivent point dans la 
correspondance de M. de Laharpe; on les 
donne ici parce qu'ik n'ont jamais été im- 
primés. 
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lorsqu'ils ont de la Uttéralure^ so^nt 
plus frappés de ce qu'ils lisent que de 
ce qu'ils Yoyeut ; il leur parait plu& 
commode de copier que de peindre 
d'après nature. Ils ne sont que de fia- 
bles imitateurs des auteurs de profes-»»^ 
sion, plus exercés qu'eux dans l'arL-I 
;^ d'écrire. Ils pourraierit avoir une ori — 
giaalité piquante, s'ils se donnaient ïa^ 
peine d'observer ce qui se passe san^^ 
cesse sous leurs yeux ; et , au lieu d& ' 
piller sans grâce Crébillonet Marmon— 
tel, ils offriraient des tableaux vrais et- 
nouvcaux. 

11 n'y a rien de physique y non dans- 
les qualités naturelles, mais dans le^ 
vertus véritables. 11 7 a beaucoup de 
"physique dans tous les vices. 

Pourquoi la douleur et la joie sont- 
elles toujours au-dessous de ce que 
nous pouvons nous les représenler .'^ 
Pourquoi notre imagination est-elle si 
au-dessus de nos facultés réelles.^ Cela 
prouve qu une autre vie doit succéder 
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b celle-ci. Cette îmaglnation que f ien 
n'arrête et qui surpasse tout , est, pour 
Thomme de bien , le gage heureux des 
jouissances spirituelles qui lui sont ré- 
servées } maïs pour lliomme vicieux , 
c'est Tannonce terrible des souffrances 
qui doivent justifier toutes les terreurs 
du méchant. 

Je trouve dans ks Œwvres de La- 
mothe' une anecdote très-remarquable ^ 
parce qu^elle fait voir combien , depuis 
ce temps notre caractère national a 
changé.. On aimait alors avec enthoa- 
siasme tous les traits de grandeur, et 
les succès écla tans de Corneille le prou- 
vent; mais en même temps on déles- 
tait tout ce qui peut ressembler à la 
férocité. Lamothe conte qu'à la co- 
médie française , «vatit Baron^ Facteur 
disait avec une extrême rudesse ce vers 
des Horaces : 

Albe ▼OQB a Dommé , je ne tow connoîs plas. 

et que ce vers ne faisait sur le public 
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qu un effet désagréable. C'était cepcn- 
dant ainsi que Pautcur TaTait conçu. 
Mais Baron, le premier, continue La- 
motbc , prononça ce même vers avec 
un reste d'attendrissement; de sorte 
tjuc'je ne vous cannais "plus , signifiait 
seulement y^ ne vevao plus vous con- 
naître; et le public applaudit avec 
transport. Baron dit à Lamothe > que 
Gorneille fut surpris de lui entendre 
dire ainsi ce vers , et qu'il l'en félicita^ 
Du temps de Lamothe, on suivait tou- 
jours cette manière^ de Baron ; aujour- 
d'hui elle est oubliée : plus Facteur, en. 
|)roDonçant ce vers , met de férocité 
dans son accent, et pl^s nôtre parterre 
applaudit.... Que de téflexions affli- 
geantes pourraient résulter de ce seul 
>£ait!.... 

J'ai dîné , ces jours passés , chez 
M. de Buffon : il y avait beaucoup de 
mondé; la société était toute composée 
de savans et de littérateurs. J'étais, 
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daBS ce cercle imposant, la seule îgno- 
rante ; cependant le ton de la conversa* 
lion était si naturel, on causait avec 
tant de bonhomie et si peu de préten- 
lion 9 que je me trouvais là parfaite- 
ment k mon aise. Je dine tous les quinze 
jours cbez M. de Buffon , et j'y trouve 
toujours cetfe aimable simplicité ; c'est 
le maître de la maison qui Tins pire: il 
en a tant lui-même I Personne , en sa 
présence , n'ose montrer de la pédan* 
terie^ ou prendre un ton dogmatique 
et tranchant 11 n'aime ni les discus- 
sions , ni les entretiens scientifiques ; il 
dit que la conversation doit être un 
délassement, et que pour être agréa- 
ble il faut qu'elle soit un peu frivole. 
Comme je lui disais que j'étais charmée 
qu'il eût cette opinion qui me convient 
si bien, il me conta qu'une femme de 
province, nouvellement arrivée h Pa- 
ris, et voulant voir une assemblée de 
beaux esprits , vint dîner chez lui , 
âmaginaat qu'elle entendrait des choses 
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merveilleuses : elle écoutait avec lapins^ 
grande attention , et s'étonnait de ne 
rien recueillir de remarquable ; mai» 
elle pensa que l'on réservait les bons 
mots pour égayer le dîner. On se mit 
à table ; alors son attention redoubla : 
on ne parla que de bonne cUère , on ne 
disserta que sur la bonté des vins dc^ 
Bourgogne et de Champagne ^^ et au 
second service , la dame étrangère per-- 
dant patience » se pencha vers son voi- 
sin , en lui disant tout bas : Mais quandr 
donc ces Messieurs commenceront- 
OsT J'ai entendu un autre jour ches 
M. de Buflbn, M. H***** deS***** 
lire un parallèle de M. de Buffbn et de 
J.-J. Rousseau; je ne me souciais nul- 
lement de Tentendre , bien certaine 
d'avance que ce morceau ne contien- 
drait , d'un bout a l'autre , que les 
louanges de M. de BuiFon. S'il m'était 
permis d'avoir une opinion , et de por- 
ter un jugement dans ce genre, je pla- 
cerais M. de fiu0bnau-dcs sus de tous 



DE réucix L***. 69 

les écrivains de ce siècle; maïs je hai« la 
flallcric et la parlialité. Pendant la lec- 
ture , fêlais assise à l'autre extrémilé 
de la chambre , très-loin du lectenn 
M. H***** a une grosse voix , qui pour- 
rait être sonore; mais il parlait bas, je 
n^entendais qu'un murmure de basse- 
taille très-grave , et je pe distinguais que 
lès noms de Buffon et de Rousseau, 
Kien n'était plus comique que la ma-t 
nièrè dont il les prononçait r pour les 
deiixnoms, il élevait la voix; mais tou- 
jours il articulait le premier d^un air 
triomphant , et avec l'accent le plus em- 
phatique, tandis que le nom de Rov^^ 
seau ne s'échappait de sa bouche qu'a- 
vec une inflexion affaiblie etun ton né- 
gligé, quelquefois même dédaigneux. 
Sans entendre un mot du reste du dis- 
^îours, îe jugeais facilement qu'on éle- 
vait aux nues M. de Bufibn , et que le 
pauvre Rousseau lui était toujours sa- 
crifié. Après la lecture , tout le monde 
successivement est sorti ; je me suis 
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trouvée seule avec M. de Buffon , qui 
m'a demandé ce que je pensais de ce 
parallèle : je lui ai répondu Irès-sérieu- 
sement qu'il me paraissait qu'il y avait 
un peu de galimatias, un ton décla- 
matoire qui donnait à ce discours la 
tournure d'un panégyrique , et qu'en- 
fin on y rabaissait trop Rousseau pour 
exalter le mérite de celui qu'on lui pré- 
férait justement , mais qu'on louait 
saus grâce et sans finesse. M. de Buffon , 
sans doute par reconnaissance, a d'à: 
bord un peu combattu ma critique; 
j'ai soutenu vivement mon opinion t il 
a fini par convenir que j'avais raison. 
Alors je lui ai avoué la vérité, c*est-à- 
dire , que je n'avais réellement entendu 
que ces deux noms : Buffon,.., , Rous-- 
seau ; ce qui Ta fait rire aux éclats. Il a 
dit que dans le monde on décide sou- 
vent de la manière la plus tranchante 
avec beaucoup moin^ de connaissance. 
Il m'a conté ce jour-la le trait suivant : 
Un jeune prince étranger étant venu 
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voir le cabinet d'histoire naturelle ^ 
M. de Buffon fut le recevoir, et au 
moment où le prince allait partir , 
M. de BufTon lui offrit son histoire des 
oiseaux; alors le prince lui répondit 
très-]:>olimcnt ; «Monsieur, vous êtes 
bien bon; je ne veux pas vous en pri- 
ver ; » et M. de Bufiba , charmé de voir 
un prince si bien élevé , n'iasista pas , 
et garda son ouvrage. 

Le chevalier de Monbarey était fort 
aimé du feu roi Louis XV ; un de ses 
amis , qui vivait depuis long-temps en 
province, persuadé qu'un homme qui 
est bien traité du roi peut tout obtenir, 
lui écrivit pour Pengagcr à lui faire 
donner une place qui eût fait sa for- 
tune; le chevalier de Monbarey lui ré- 
pondit : « Si jamais le roi prend du 
crédit, je vous promets de lui4eman- 
der ce que vous désirez. » 

On confond trop souvent TenthQu- 
siasme avec la flatterie; U me semble 
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iqù'on ne devrait pas regarder comme 
âes flattev/r9 ceux qm rendent d'écla- 
tans hommages k un mérite cmincnt. 
Pourquoi no se passionneraît-on pas 
pour un grand homme, parce qullcsl 
roi ? Heureux qui peut se livrer à Tcn- 
ihouslasmc pour ses maîtres ! Laozûa 
<3t Lafeuillade n^étaient point des flat- 
teurs , ou pouvaient n'en pas être. Ou 
doit porter le même jugement de Tho- 
mas Grcshàm , ce négociant anglais si 
célèbre par sa magnificence et par sa 
bienfaisance. La reine Elisabeth Taima 
beaucoup,' elle Thonora de plusieurs 
vbites. Un jour qu elle fut coucher 
dans sa maison de campagne^ elle cri- 
tiqua une cour qu elle trouva trop 
grande , elle dit quelle) aimerait mieux 
qu'elle fût coupée par un mur : Gres- 
ham fit venir secrètement de Londres 
des ouvriers qui bâtirent ce mur dans 
la nuit, de sorte qu'Elisabeth , à son 
réveil, le trouva fait. Ce n'est pas là 
ractiètt d'un vil flatteur : car il était 



ûen possible de se passionner pour 
ine reine qui avait ianjtde talent et de 
;énîe. Mais M. fiouret, fermier géné- 
*al, n'a pprocbant jamais de Louis XV , 
le lui devant aucune reconnaissance , et 
^^enthousiasmant pour lui, dépensant 
les millionspour lui faire l^âtir à Croix- 
Pontaine un pavillon de chasse, etc.f 
E^ Bo.uret nétait bien certainement 
qu'un flatteur. > , . 

Une chose qui paraît très-remar- 
({uable, c'est qu'on na jamais dit 
qu'Henri IV mi été. flatté. Cependant 
il fat , de tous les rois , le plus loué 
durant ^a vie; on formerait une biblîo* 
thèquG des vers, des éloges, des po$<^ 
mes et des paxiégyriques composé; 
pour lui, depuis T^poque he\ireu§e ^ou 
il monta sur le troue, jusqu'à. sa mort* 
enfin il eut les admirateurs et le$ 
amis les plus passionnés : on ne soup- 
çonna jamais de flatterie daqs toutes 
ces choses; poiprquoi?. c'est qu'à la 
gloire la plus brillante, ce prince a 

ss. D. 
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réuni la strprème bÔhlc. Louer -Henri 
IV , c 'était "ne parler que du bonbéur 
public. 



La cottïtcsse ^dé VHtmiiksL , le comte 
Brostb^ki, M. de Scijgnicliaî, et irioî, 
îious 'avôtfs imaginé 'de triéîeir uù ordïèf 
de société i dàrittiôns coiiiposotis les 
^tatt[te;'éti(ûe riùM^ppeldtisi'&ritreide 
ia Persévérance, Pour y do'ûûcr de là 
ccIn^diélHtïon', Huns 'cachons avéc-sèin 
<^e ÀVJéS'Fa^dtis îiivfenié;Tidus pr^tcn- 
t^att^ t^esïMfa kricîen* bi'rfre ' de cUè- 
^âTcïiçlJ^î èxisftaïtiutrefb'îsen Pologha 
Tftidtffafe de Pbtô^cKa ^ écrit au roi de 
iHflïgifrtîi» qùi-û; bîéfn Voulu être cota- 
|iiîïéaè'^cettetrôïïij^ et qtil itt'a 
m reftifetire, ji^r M. Déglaîrà, tiVj^ 
îelfre %fepe de'gi^ie' eVae èdfâti 
rfe , datis ïàcJucHeSl me rertterèie très- 
-sénéiià^eiit à'èiÂhliT en Frâiïcfe ^tin 
'a^re ^iititiùé, jadis (rës-fatneti±'iBtt 
iPofégne. CAte'ïéttte'lSè^^iB ct'ttafcëè 
toute eWtiël^ de la 'tttaiii da Voi," est 



poar V nous on titre. précî«f&xj )e l'ai 
montrée a plasieurs personnes , iDt l'on 
ne docAê jgrlosde la vérité de nos récits. 
On parle beatucoop de eette lettre du 
roi de iVolc^ne; elleosten'ctfetehar* 
nlàûtév tcmtdie ^^ j<B miic^ntre me do'* 
ittdiide^k lamr.'Qe Hi^«iti;^liiidH je 
me promenais -au ï^laîA^oyal , j ai 
trouvé M. ide Rulhîère : je Vhyak prié 
de se xîliarger d%ne lettre ^Out-fes in^ 
skïgetts; H ^ft di t qu'il Tèfirait dénuée 
au comte de Paloui^Li qili parlârit : 11 
avait 'des droits ^ a ejouîé M. die !Ru1- 
bièMvpOur être ch^si de ))référ%lêce par 
TOtts. -^ ï^ourqu oi ? — N^êtes^ vo« paè 
dëme'de 4a Pèrsfivêrmi^? — Oui. Ek 
lAlsH I :-^Mais Vett qtie le e^MMe- de 
P ^l # tt)|â e^ &U du^f^ttdateur 4e ^win 
ordre. A eé^ mots , fài souri', et fal 
dit: Cela Âe ee peut pas ^ car tiotre 
erdre; . éist du tetUps des Groisades. 
— !Éh , mon Dieu ! Û <jui dites-^vûns 
eélà? je'lé sais bien; ^u'il ^t de èë 
ti»tf|b":>qMâ4ue^é iitë''édi$ fm t^èta* 
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Yiùr de la. Persévérance , je suis un' petL= 
iastruit 6ur ce point 9 j'ai élé.ilong^ 
tcnip9 en Pologne ^ ya\ écrit Thistôirc^ 
des dernières réirbluiÂons.; j'ai donc £ai^ 
bejaiicoup.de Moberçbes ^ .et je is&vâi9 
toutcie qu'oiipeutsâv^ aur Tordre de 
ta Péi*«.^ihfraf»a^jtbien.dissjaiinéesay^«t 
qu'oA en coppùt ici Texistence. -^ Eq 
cfïjBt , e'^t^ayoir rimpossible. Je serais 
charmée qiie vous voulussiez bien en-^ 
ircr^dans quelques détails à cet éga]r4r 
— De tout mon; cœur. . 
. Alors j'ai pris une chaise pour écour 
%ev avec plus d'attention, une chose; si 
çurieusQ. Et M* de Rulhière s'asseydn^ 
içt reprctiant la parole : Je me suis doçç 
90rvijd'ua ternie impropre^ ditril^ ^n 
^ppeUilt }e comte dé PalousLi fgndâ^- 
tév/r; ipâ^s il est le restaurateur d^ cet 
ordre tombé dans l'oubli ^ i^l Ta fait rc- 
yivjrpj en armant un nombre prodi^ 
gieux de cheyaliers.j dont ea quelqoe 
sorte il. est 'devenu 4e icbefl A sa nxotlji 
so^ fils §'i|s|,trpuv^ hAa^ téted# oe.p^î 
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et opposé au roi, ce qui a réellement 
formé une ligue très-redoutable contre 
ce prince ; alors le roi iit, dans cette 
occasion , ce que tit )àd)s Henri. 111} il 
a'est déclaré le cbcf de la ligue qu'il 
craignait. 11 a fait ii la hâte un nombre 
étonnant de réception^, les chevaliers 
du parti de PalousVi ont déserté , cl le 
roi les a incorporés avec les siens; 
chose d*auiant.pltt9 utile au* parti du 
roi , qu'elle pouvait se faire sans éclat ^ 
puisque tout est mystérieux dans cet 
ordre : car , par les statuts, les céré- 
monies et leè' assemblées/ doivent être 
secrètes, et les chevaliers ne portent 
aucune mfarq^distînctive/Ce coup de 
politique dst très- fin et très-bien com- 
biné , et il me donne du roi de Po- 
logne uno' idée fort supérieure a celle 
qu'on en sr^mnvnnémcntj mais c^est 
que {icréonne lie; connaît ces détails. 
Enfin do'ùc r Palouski se trouve main- 
tenant seul et proscrit , et passe aux 
ÎDsurgens; voilà son histoire. — Elle 
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est singulière^ ai-je repondu ;j^ Yi 
gnorais, quoique je le oonnaâsse vi 
peu : je. sais qu il était le chef d^ 
conjuration , et h la tète de oeux qoL. 
ont arrêté le roi; mais tons Ics/déiasls- 
relatifs a Tordre 'de ia Pèirsévùranc^ 
m étaient albts absolument inconiuiw 
' — II est plaisant que ce soit un pro*- 
fane qui les apprenne à une initiée.-^^ 
Oh oui ! très-plaisant ;....mais du moiiits 
je sais de plus que voua le détail de^ 
cérémonies. — r Point du louA, ne tous 
en flattez paa: je sais qu'elles, $ont Ivè^ 
belles^ très-guerrières ». â' faites .pour 
inspirer renthousiasmc 9 surlput dan# 
des temps de trouble*. — ËufiiCi rioane 
doit vous être cachéi.-*— Oh! quqridiaa 
écrit rbistoire y et Thistoire modot«ê, 
onest obligéde faire tant de rocbercheSi 
qu'il faut bien décoiUYcir lea chosies les 
plus obscures et les pshis secrètes^ 

Voilà notre entretien ^ il est assez cu- 
rieux pour mériter une place ici. Je n'ai 
pas exagéré d'un mot, et j.'ai écrit sur-le* 
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chaoïp, afin que ce récit fût fidèle. Que 
serait devena icehommc ^cet historien j 
si je lui eussQ dit que c'est mpi <iuf. ai 
inventé toi)t cela , çt que ççt ordre n'a 
jamais existe que dax:^ n)oa iipagina- 
tion I Je ne sais s'il insérera cette fidèle 

... V 

dans son histoire de Pologne; j'espère 
que non y p^rice q^Q. l'ouvrage était fait 
arapt qu'il fi^t question de i^otre ordre ; 
mai% il est si pénétré de ce qu'il m*a 
déhit^) qnp je suis persuadée qu'il en 
parlera , au moins dans iinç note. J'ai 
oubliç de.^iifC qu'il 91'a bpaucou p q^^s* 
tipnné^sur la lettre duroi de Pologne^ 
et que j'ai promis, dç la lui montrer. 
Au reste ^ depuis qg^'oa parle tant de 
cette lettre • il avait déjèi dit Iç^, mêmes 
choses a plusieurs pcrsoi^nçs;, ç,nt^;e 
autres ^ majdame 4^ Potoscka ,.q^ p^^^ 
smce du comte Brostosiki qu'il a rp^- 
contré dans le monde ^ et ces deux psi- 
sonnes , sachant la vérité , s'étaient em- 
pressées de me couler ces singuliers 
mensonges, qui ont achevé de donner 



> j 
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nu nôtre la plus grande anlhenticité (i). 

Jai été chez le cheraUer de Durfort 
Voir un homme qui fait des choses ex- 
traordinaires , quoique ce ne soit point 
son métier ; il ne prend point d'argent^ 
il fait tous ses tours pour son plaisir: 
c'est un charlatan amateur. Il n'est pas 
le seul de cette espèce. Il aime à cau- 
ser^ sinon de l'admiration^ du moins 
de l'étonnement : beaucoup de gens 
encore , ainsi que lui , prennent cela 
pour de la gloire. Voici un de ces tours: 
on place h un bout de la chambre deux 
bougies allumées sur un guéridon ; et 
vis-à-vis , à Tautrc extrémité de l'ap- 
partement , on met deux lampes allu- 
mées. L'homme se tient auprès des 
bougies , il les éteint l'une après l'autre, 
et au même moment les lampes corres- 



\ 



- (i) Le comte de Brostpski est actuellement 

' ù Varsovie; madame la comtesse de Fotoscka 

est à Vienne : ainsi les deux témoins de celte 

■ 

scène existent. 
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pondantes s'cteigaenl , sans communi- 

c^atiôn , sans que personne soit auprès 

de la lùhlc. Dans un autre tôtir, un 

grand bocal dô verre a sauté en raif, 

€ft fut brise en rftorceaux ; nous avons 

^ôrfru (ous un très-grand danger t jM- 

toîs ircôté de madame la duchesse de 

Chartres ,»et ttion premier mouvement 

a été dé lui mettre mon manchon sur 

le visage. Tout lé nibnde m'a fort louée 

de celte action ; j'îghoraîs l'avoir faîte : 

)'ai eu lrès-*pcur; ce' mouvement a été 

absôlumetit machinal et sans aucune 

réflexion. ■ 

r 

■ Oti m'écrit de Lausanne, que M. Gib- 
bon, qui syest établi pour quelque 
temps 5 y a beaucoup de succès , et y 
est extfêmeàient bien accueilli. 11 est, 
me mande- t-on , irès-engraissé , et 
d'une grosseur si prodigieuse , qu'il a 
beaucoup de peine à marcher. Avec 
celte figurô.et ce visage étrange qu'on 
lui connait, M. Gibbon est infiniment 
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galant^ et il est devenu amoureux d'une 
très-aimable personne, madame de 
Crouzas (i). Un jour, se trouvant tète 
à tête avec elle , pour la piremlère fois , 
il voulut saisir un moment si favq- 
.rable , et tout k coup i]L se jota k ses» 
genoux , en lui déclarant son amour 
dans les termes les plus passionoés. 
Madame de Crpuz^ lui repondit de 
manière k kii.ôter la te^ntation de re-* 
nouveler cette jolie scène. M. Gibboa 
prit un air consterné^ et cependant il 
restait k genqux, malgré Tinvitation 
réitérée de se remettre sur sa chaise ; 
il était immobile et gardait le silence. 
.Mais , monsieur , répéta madame, de 
Crouzas, relevez-vouis donc«» Hélas* I 
Madame , répondit enfin ce malheu- 
reux amant , je ne peux pcis, .^ • En 
effets la grosseur de sa taille ne lui 



(i) Depuis» mu dame de MontoUeu^ auteur 
du charmant roiHaii intitulé Carolw», et de 
plusieurs UaductioBs ttis-«gréables« 
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permettait pas de se relever sans aiçlç. 
Madame de Cronzas sonnai , et dit au 
lomestîque qui survmt : Re^çv^p 4f . 
wibbon. Celle déclara t^oii d^aI^.Q.^r mi.e 
'appelle celle d'un abbé Çhauveliii , 
t>ossu par devant et par dcrnè^e» d'une 
petitesse extrême , maïs spirituel, vif, 
effronté , et très-entreprenant avec les 
feomies y quand par hasard il trouvait 
Toccasion dePêtre. Un ^^r, il fut chez 
madame de Nantouil\$^ ; ç^l^ était 
seule 9 un peu malade , et sur sa chaire 
longue. L'abbé {tassa subitement de la 
galanterie à Tamour , ejt devint si pres- 
sant et si impertinent , que madame de 
NantQuillet $ie hâta de sonner de toutes 
ses forces. Un grand valet de idiambre 
arrive. Mettez monsieur l'abbé sur la 
cheminée, lui dit-ellç. La che.mûlée 
était haute ^ le valet de chambre ro* 
husle^ il saisit le petit abbé qui se 
débat en vain: on l'assied sur la che- 
minée. ., L'abbé frémit en se yo)^^t 
{)l2uc^ à <^e élévation prQdigi^u^c po^r 
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lai: il n'aurait pu sauter sur le par- 
quet> sans risquer sa vie. Les éclats 
Ide rir'è de madame de Nantouillet aug- 
• mentaient encore sa fureur, qui fut au 
'Comble, lorsque, dans cette fâcheuse 
> situation, il entendit annoncer une 
r yisitc. 



— Nous avons fait hier quatre récep— 
tions de chevaliers de Tordre de Ic^ 

'Persévérance. On passe au scrutin, 
pour être reçu: une boule noire suffit 
pourexclure; cependant, en comptant 
les femmes ainsi que les hommes , nous 
sommes maintenant quatre-vingt-un. 
On montre un grand empressement 

■ pour être admis , quoique nous n'ayons 
ni b^ls> ni musique, ni festins. Les 
cérémonies des réceptions sont amu- 
santes; on y fait des discours ; les meil- 

•leurs jusqu'ici ont été, parmi les hom- 
mes, ceux de MM. de Lauzun, d'Os- 
taond ( le jeune >, d'Estaing, de G''***, 

^et de monfrère^ Mesdames d'Harville, 
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de Chastenay, de Sabran el Meulan^ 
ont fait aussi des discours très-agréables. 
J'en pourrais citer encore d'autres. 
Chaque personne est obligée de pren- 
dre une devise; presque toutes ces 
devises sont jolies; il n'y a que celle 
de M. J****, qui ait paru d'une clarté 
trop parfaite. C'est un cœur sur une 
main , avec ces mois : J^ai le cœwr sur 
la main. Pour moi, je l'aime beau- 
coup : elle exprime une chose frès- 
estimable el si rare ! et l'on n est pas 
obligé de se creuser la tête pour en 
deviner le sens et l'explication. Nous 
ne nous rassemblons que pour faire 
quelque lecture^ toujours courte, et 
pour proposer de* bonnes actions h la 
société, ou pour rendre compte de cel- 
les qu'on a été chargé de faire du pro- 
duit des quêtes. 

On a souvent retiré de ces quêtes des 
sommes considérables dont on a fait un 
fort bon usage. M. le duc et madame la 
duchesse de Chartres ont donné cha- 
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cun, à la quête, cinquante louis k4eur 
réception; à, chaque quête journalière^ 
ils donnent quatre ou cinq louis , et 
quand on propose une bonne œuvre 
particulière , ils .donnent l'un ^et l'au- 
tre avec une e;xtrême magnificence. 
M. de Lauzu9 est aussi d'une grande 
générosité 9 c'est chcp lui que nous 
nous ra§seniblons : il a consacré une 
galerie à ces réunions, et il l'a fait dé* 
corer avec ibea,ucoup do goût, de no- 
blesse et de^alanterie pour les dames. 
Malgré la libéralité des chevaliers et 
des dames, nous avons rarement des 
fonds .^n réserve, parce qu'on les em- 
ploie presque toujours sur-le-champ. 
Un jour , le vicomte de Crussol pro- 
posa un projetbienfaisant, pour lequel 
il fallait donnçr beaucoup d'argent ; 
mais le projet fut très^applaudi , et il 
.allait passer h la pluralité des voix, 
lorsque M. Séguin , noire trésorier, 
demanda la parole : « Je crois , dit-il , 
7> qu'^v^At tout, il ^^draJLt s ^iformçr 
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9 de réiat de la caUsç.» Eh bien I s'é- 
crîa-t-on» que uovsreste-t-il? Six francs , 
répondit M. Séguin. 

ê 

Presque tous nos chevaliers viennent 
de partir pour leurs régimens. L'un 
d'eux , le comte de Rouffîgnac, me de* 
manda, la veille de son dépjart, de lui 
donner une écharpe brodée par pioi. 
Je \m rappelai <|ue iips êtatutê ne nous 
permcUaicnt de la donner que pour 
une belle ou une bonne action cons- 
tatéjç. Le hasard Fa bien servi à cet 
égard.: en courant la poste, la nuit.» 
pour se rendre à son régiment , il en- 
tendit des cris; son courrier étoit en 
£(v^9t;:son postillon ncToalait pa$arrê- 
tef 9 .maiia M. 4^ Rquffîg^ap.iy contrai- 
gnit Il descendit^ s'approcha du 'liçuoià 
Voq criait, en criant luirinème^comine 
s]ï\ x^ût été suivi de plusieurs personnes ; 
Per^i^jmfis amis , c'^st pur icil Les 
meurtriers , croyant qu'il y avait beau- 
CQup dç monde, prirent la £qà(ç. M* de 
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Roufiigûàc trouva un homme dépouillé, 
assassiné , baigné dans son sang et mou- 
rant; et au risque de tout ce ^ui pou- 
vait en arriver , il l'a porté dans sa voi- 
ture. Cet homihe^ à ce ^e Ton cfroit, 
n*cn mourra pas. Cinq assassins, sur sa 
déposition et sur celle de M. de Rouffi- 
gnac, ont été poursuivis et pris; ils sont 
dans les cachots. Cette Idstbirc est su- 
perbe , de toutes manières; elle'vaut 
bien Péchàrpe qu'on lù'a demandée , et 
elle ajoutera un nouvel éclat h la répu- 
tation d intrépidité et de bonté quidis-' 
tinguait déjk M; de Rouffignac. 

J'ai reçu, il y -a quinze jours, xxite 
lettre qui m'annonçoit que je suis nom- 
mée commissaire du comité d'inspeù* 
tion de la Société d'Emulation , à k 
place de madame de Senneterrc^ qui, 
dit-on dans la lettre , a passé son temps, 
et qui avait, pùur adjoint madame la 
duchesse de Villeroi. On a ajouté, qu'au 
'lieu d'une femme , on me donne poitr 



adjoint M. de la Rochefoucauld. Cette 
lettre m'a paru d'autant plus extraor-** 
dinairc , que je n'ai aucune relation 
particulière arec les membres de cette 
société, et que je n'ai été qu'une seule 
fois aune de ses séances publiques; et 
ce ne fut que pour y voir Franklin , 
que je n'avais jamais vu alors ,et avec 
lequel j'ai diné souvent, depuis, chc£ 
madame de Bourainvillieis. J'ai dont 
cru que cette lettre était une ptaisan*' 
teriedcM. Thiars, qui m'en a fait plu-* 
sieurs de ce genre. Mais enfin, ayant 
acquis la certitude que j'ai très-véri* 
tablemcnt l'honneur d'être commismv' 
Te: j'ai été k ce comité, et je m'y suis 
fort amusée. 

Ce comité est composé de dix ou dou^ 
zfe personnes.U y a en outre plusieurs au- 
tres comités; mais celui-ci est le plus 
considérable : Élie de Beaumont en est 
le président ; et il est risible de roir com- 
bien cet homme, blanchi dans les affai^ 
res , attache d'importance à sa charge de 



\ 
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président* J'ai été tout àç suite initiée 
jdaas les secrets de la société : f ai vu 
qu.'il y règae uue grande 'désunion par 
la jalousie, mutuelle des comités les uns 
contre les autres ^ quiye^i^çnt récipror 
quçmcnt s'arroger differcns droits con- 
traires aux premiers règlemens. Noii5 
avions, ce jour là , un député d!un autre 
comité qui était chargé de plusieurs de* 
mandes am(dUeuses , et qui n^allaient 
à rien moin^qu'à transporter toute Tau- 
toritéa^on comité; il y a eu là-dessii3 
des dispûtes très-vives et très- aigres ^ 
et qui m'ont fort divertie. Pf otre prési^ 
dent et nosaulres chefs répétaient isans 
cesse les grands mots de bienpuhliç^ 
d'égalité^ de désiniéresseTjy^nt ^ d^a* 
tnourdela paix; on croyait entendre 
parler les chefs dVne république ^ et 
cela avec une gravité et une in^por^.nce 
vraiment comiques. 

£lie de Beaumont, en nous ça ail- 
lant, m'a donné le bras^ et m'a dit tout 
bas sur l'escalier : a Ils auront beau 
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«* faire ; notre comilé est le maitre*de 
^ tons les autres,, el 'nous ne soufiri- 
« roDS pas.quVip diminue rien de notre 
«ai^rité* 9. J'ai. souri. en regfurdaiU 
J'homme qui mç parlait ainsi , avec sf 
grosse perruque e Lses ci|ic^uan(e-alix ans. 
J admire à quel point le désir de jouer 
un râle et de dominer peut rapetisser 
les hommes? Je saisquVne |;randeant- 
liîtioa a £aiitdeshéroS; mais quand eile 
se porté sûr de petits objets i elle est , de 
iwtfis les passions, celle qui peut dour 
ner le plos de puérilité ; il faut qu'elle 
pitodnise desebosea ébloiiissantps^ ot 
qu'ielle reude ridicule* Au reste 3 après 
ayoii* rendu un devoir de politesse» et 
satisfaii ma curiosité, je$uîs très-<lécir 
dee à renoiicei^ à mes fonctions de con- 
mièsairep el à ne plus retourner à ^ce 
comité d'inspection. 

J'ai fait vceu de relire tous les ans., 
pendant deux on trois mois , des mé- 
moires et des ouvrages du temps de 
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Louis XIV. Il serait à désirer que tou^ 
les littérateurs eussent lu ayec atten — 
Uon les excellentes Réflexions sur Im^ 
Critique, deLamothe :cet ouvFage est 
parfait dans son genre ; il y répond avec 
autant de goût ^ de finesse , que d'esprk 
et de cbarme, aux mjures de madame 
Dacier. Avant leur brouillerie, il lui 
avait rendu l'hommage le pitis éclatant^ 
en faisant un ode à sa louange^ qn^il 
Jut à une séance publique de F Acadé- 
mie; mais ^ depuis la dispute sur les 
Anciens et sur les modernes^ madame 
Dacier, indignée que Lamfothe soutint 
la cause des derniers^ prît pour Imi une 
haine violente, et Tinjuria publique" 
ment dans ses écrits , avec une inconcc* 
vable grossièreté. Lamothe , en réponse, 
dans SCS Réflexions sur la Critique, 
loin de rétracter seslouanges anciennes» 
les rappelle pour les confirmer , et pour 
Itti en donner de nouvelles. Madame 
Dacier l'avait accusé à^ envie , de maiv- 
gnttéy do mauvaise foi; elle dit qu'il 
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estfrûid etptat, qu'il est phin d'or- 
fifueii^ qu'il n*â pa$ le sens commun j, 
^u'il esl ridicule j hnpertinfint j «d 'une 
ignorance hontfivsç, etc. Ccpend^iU 
M. de Lamolhe Ae prutpt^ qu'un tel our 
Uî de bieuséancie pût Tauloriser à man* 
quer aux égards qu'un hpou^e doit à 
une feoinxe. U réppïid.k ce torrent d'Unf 
jures avec le ten 4c reslime poiir son 
érudition , et du respect pourra person^ 
ne ; il se plait à reconnaître » à louer le 
mjérite de celle qi^ rend si peu justice 
au sien; il .ya.uté (Je honuj^ foi J'utUité 
de ses traductions; il ne jse permet que 
des ép^rapi^iesfinejs et douces, qui nç 
tx>inbent .q^e «ur la manière dôpteUelc 

P^^^* ?iïî??;?^: ^Ç"^J^Wf^^^^ par r^sprit 
etpgcr la^gi;4ee, il est toujpur&équitable 

et. rcs|>e.ctjueux. jiyladamé DîM:ier , dap^ 

un de sies éc;-its cpntjre Laçiptbe, disait 

qu Alcibûidi3 donpa un grsgad çpuffle^ a 

•* ' ^ •■'•,■■*'*'.'- ■'■' * 

un rbétour qyi n'avait lu,auçun ouvragé 
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M. ée Lamoihe? A cela, Lamoihe S9 
conleate derépoïkdK vitinpreusefihient^ 
quand je téciuU um de mes iivrêè- 4fe 
madame Daàier , eUene êe êouw^n^ 
pas de ce fraU d^hisUnre. Gohïihéik 
ceite • doucôur a de grâ^ ! Mîûé , poiir 
écrire et se conduite ainsi , il fautUQ 
aimablia caractère^ beaucoup d'esprit , 
de goût et d'usage du monde. 



De tcfùt temps , Ites •princes ont aîmé 
les nains , leis fous et les enfatfs ': dès 
individus sans art , sans édtrcaitôn , 
bien simples , bien naïfs ^ sont^'^Ofurs 
sûrs de leur pïâiVe ; ils 'formbht^ c<!m- 
trasté amûsaiit àVec' dës^doàrtisans. La 




gnent cômiiduiiiéméiit ' qtié ' lorsqu'elle 
pèttt"<êli?e'ùtiïèV.pàî^ç àiors 

raîsî/iiiièttS^é 'et sévéi*e. D'aiftcurt ïcfe 

fti^tts,:ën gétiêM;soAï tifteîdériîè 

qui mi>i^ ^paraît' ti'ès-iiàtuVèl ^im 6îï 



fixe sur soi tous les yeux : c'est pour- 
quoi ils montrent souvent tant d'em- 
barras dans la conversation. On les 
écoute j on les cite ; ils osent k peine 
parler : tm enfant, un petit monstre, 
dans un salàn , est une xKs traction , iin 
*tijét d'entretien ; c'est beaucoup. 

Noué avons , au Palais-Roy jjI , un 
J^ctît nègre qui fait nos délices. 11 suc- 
<^ède k un -autre, qui, devenu grand, 
st relégué maintenant dans Tanti- 
hambre : Narcisse a treize ans , et 
'est plus qu'un domestiqué. Sciptoti 
^ sept ans , et c'est le petit nègre dés 
<{uatre partiels du monde le plus ca- 
ressé et* lé plus gâté. Il t'ègûe' depuis 
Quatre ans dans le salon du Palais- 
Royal, ' au milieu dû plus beau cercle ; 
il marche à quatt^e pates^, et fait la 
culbuté sur le tapie ; il casse tous les 
éventails qu'il peut attrapei"; il se glisse 
^ôus les chaires de^ dames , les dé- 
cbausée trës-àdfbitëlWeiit , et â'ënfVlit 
en emîpdrtifùt lëàrs s6t/fi€fr% Il débite*, 
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4'une manière lrès*}>ruyaiitc , toal ce 
qui lui paisse par la ijèlq. L'autrje jour, 
il s'approcha de madame la princesse 
de Coati, et lui dit très*gr^¥iement ; 
M/idame, pov>rquai donc .avez-vim 
iji^n si grand nez ? Cette qiœstioii , faite 
à la princesise du ooondelaplvasériease} 
la plus ixnposante y qui a I0 plus gra]id 
ne.9 I et devant quarante personnes ^ 
oaijisa un étrange ep^barra^ : o^ yonlut 
renvoyer Ççipipp; il s'ob$tina à vouloir 
s'instruire , et répéta sa question .0n 
ajoutant : Je veux savoir ça. On ftU 
ol)lîgéde l'iemporter; il se débattait en 
s'écrient: ,C"e!«^ que je n\ai jamais vu 

fm nez si long JLl a fait , il y i 

quelque temps , ^ uAe réponse . trjbs^pi^ 
rituelle. Madame la duchesse de Charr 
f:res le prend souvent avec ell^ dan^ $9 
voiture : un solr » elle lui dit qu'elle le 
mjèncrait k b comédie. Ço e0e.t « i| 
descendit avec nous .; mais il se trouya 
q^e la voiture .éta^t remplie, et qu'il 
n'y pouvait çntrer ; comme il parais- 
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Il rcgrellcr beaucoup la comédie » 
adame la duchesse de Chartres lui 
oposa de monter derrière la voitui^ , 
ordonnant aux raleU de pied de 
biien lenin Scjpioq dit qu'il aimait 
ienx rester^ Pourqinoi loela? lui de^. 
ludaLA-oui' Ph !' rèpondi^il , c*e$t 
le^ iorsiju'une faiê^j.* aurai été der^ 
èr^ jOnne me prendra pins dedans. 
sait très*bièn que Narciêseei joui de 
ute sa faveur; il iaut qp-il ai( profon-* 
ïmenl; réfléchi ^-ide^us. 
M; de BoulhiavîHiers , .prévôt dç 
iris , a , par s% chaîne ^i< droit de 
iiter le cordon' «rouge. Il chaise assez 
uvezit avec le coartedq la Marche (i). 
a Jotir, k yune'de ses chasses, on 
îgura, et i'ptt îapj^^el a un paysan pour 
informer du chéÀiin. ^e paysan V sans 
i\)n le jsut, contiaissait le princQ et 
!• de BoulainvilUcrs^ il'' répondait iiu 



MMi 



Ci) Itaf|}tifi prince de Contivaafôurdlhui 

SS. E. 



g8 LÉS souTEKins! 

princo avee un. respect tirè$*'mûiiqaé ; 
AL le comte^de laiMacchelui demanda, 
en riant , pourquoi ilt Jie iémoigoait 
pas plu$ dé «ûusidératiQU' pour M« do 
BouJaioiYiUîeri'tqfuci pdiiri hil ; Càv, 
e^baia^lAh^jtn .'Mrbjbi^ que la plngaw 
àe'9on.chrdDrë tckiê^OT^^ 6l\viQ Ja fiaienns 
aW • que > idîVgeiBd.^ Oui ^> rep«h*Ut fo 
pay$aa>> v^aia r^ia nemu» eêt de^ fakêa^ 
^,!et la vàtr^- émargent. fin. 

Lol jolie néponsè. de ce> paj/^nxi «m'^n 
rappelle une.auWi, qui fut faite aoad 
pi^r ito payaaei àiiunDhomme >de 'ina 
cOinnai^pbç.A Ce i paysan se , plaignait 
vivement d'îmi {fdvm^r^ »àn noisîËn^ ^'i\ 
aocu^il (de fripbojierie. Il eel pira fin 
que ram^^^j^intartrii Pçutquûii 
lui4Q«ianda-^i9n ^di^^pub ^uU efit-pUis 

fin 9%^ i'owifrra^Cîdsl, ré^oçdit-il} 
qu{ Ta^ibre n^jenlève -que Upaifllis^ Qi 
q^Q.lui enlètv^.l^ gi^ainj : 1: 

sait , le moins fidèle des .goaàs^ 4* 



,' •• 



féBim« , trèfrjeuoc encore y se conduit 
ioo)OUT8 bien. Un sotr^ ^-il sonjMiît 
arrac elle au Palaî^-Royad^ on TemOiVr 
^^m Ja «ooiffurede sa fenune, qui aa^ 
ivait^ daoos ras t^eveiix , «qu une étoile 
eimm cnciâssant de iort beaux diamsns^ 
J^e nsarquîs de ** disait à naadaniie de 
-Serramt^ qui admirait ces deux orne'» 
jnens^ qu'il venait de donner Tétoile k 
«sa femme 9 au moment où elle s'était 
^«ûseji^sssa Toiture; qu'il lavait mise 
Jtii-Méitte dans ses cbeveux^ an-dessus 
du croisëaiit, ea parure, ordinaire., ta 
•fu'elle-ne Tarait pas encose vx» ! C'est 
im ^talisman., tans doute, orepartU; ma- 
dftme^ Siénrant : car tm peut oroitfe 
tffjke c'est votre étàile qui voue préserve 

Bie^me de fat Vanp****** n'est phw 
:àé6 la ]p»remière jeunesse ; maie 'elle a 
liRC physionomie agréable » de la doû- 
lOeuTy de Teaprit^ et une sorte d'ingé- 
'iiui£é dttis le cara<^àre gui la rend trèt- 
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piquante; tout cela compose une fort 
aimable personne. Elle s'est trouvée., 
4} y a quelque temps , dans un plaisant 
<!^mbarras , dont elle s'est tirée d'une 
manière singulière. Se promenant h 
cheval , elle rencontra la chasse. du roi , 
et elle aperçut le roi, à cheval aussi:, 
qui. s'avançait vers elle; alors, ne sa* 
chant pas si une femme , en amazone ^ 
doit ou non ôler son chapeau au roij 
lorsqu'il vient lui parler , elle fut dam 
une cruelle perplexité^ craignant de 
tnanqiier de respect^ ou de faire une 
.chose ridicule : cependant le roi s'ap- 
prochait , il fallait prendre un parti 
Dans Cette extrémité , elle imagine 
d'ôter son chapeau , de le tenir un peu 
en Pair de la main droite ; et de Tauti^ 
de se gratter doucement la tête .: Cai*, 
dit-elle , en contant cette histoire , je 
Taisonnais de cette manière : si je dois 
ôter mon chapeau, il est ôté; si réti- 
-quette , pour une femme ,> est .de- le 
gardçr, le roi pourra croire que je ne 
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le tiens que -pour me gratter la tête , 
pour rajuster mes cheveux , etc. Le roi 
s'arrêta près. d'elle quekpes minutes; 
cromme elle était dans une attitude très- 
gênante^' elle trouva qu'il lui parlait 
l)iea JoDg^temps^ et elle fut extrême-* 
incQt soi^lagée lorsqu'il la quitta. 

M. de P*** était amoureux de ma-" 
dame de *** , qui ne s'en doutait pas ; 
iL était son ami depuis plusieurs an- 
nées, et il ne lui avait jamais laissé 
soupçonner ses sentitnens. Un soir, se 
trouvant tête k tête avec elle , il lui fut 
impossible de se contraindre plus long* 
temps, et y sans aucune préparation , il 
se jeta k ses genoux, en lui disant les 
choses du monde les plus passionnées : 
cette brusque déclaration parut ridi- 
cule a madame de *^*; elle aima mieux 
en rire que de se fâcher contre un ami 
qu'elle estimait. Elle tenait un écran, 
et en plaisantant elle en donna un 
petit coup sur le visage de M. de 
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mais lé petit clou d^cpingle qui alla* 
charilc mand»e de Técratt an carioo^ 
s'cn£6nça «ts-accrocki aa nés dt M. d« 
P"^^^ de maaicre qac cet éktoan resta 
coHésuiraon visoge^ comme utieXnaaqoee^ 
c^ff madanK de*"*^ l'avait lâclié eu nant 
aux éclats» Dans; cet instent qtielq^'ua 
entra; les rires de madame de *** re- 
doublèreat, et M. de P***, profilant 
de son malhem* , sa«s ètrtî yn ^ su» 
leva précipitamment aiîec Vécran sur 
son visage > et prit la fuite en rempof- 
tant; il ne le décrocha que dans Panti* 
chambre. Le tiers qui avait interrocapn 
le tête*à-tête,, n'ayant |>as vu le visage 
de 1^. de P***, ne sut pas son nom 
ce jour-là;: madame de*^* ne voulut 
pas le dire; mais M. de P*** fut trahi 
par la profonde égratignur^ qu'il avait 
au nez , qu'il conserva plusieurs )0ur9 > 
et qui, le lit, jr^conuaitre. 

Deux hojiimes que» j:Q conna^îs^ 
viennent de se lucl* avec une réflexion 
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Kpaà fait horreur. L'un était un peintre 
en miniatarè, qui avait du talent; il so 
nommailMeUi 11 avait commencé mon 
portrait il y œ trois mok , et n'ayant pa» 
le tempe de Imi donner dqs séances , je 
Lui avais laissé cette ébaucbe h laqfuella 
je ne pensais plus , lorsqu'il m'écrivit 
qa'il allait îàïre un grand voyage , et 
pour me demander de Unir mon por^ 
trait; je loi donnai trois séances, il 
n'en Saiilait plus qu'une : je lui indiquai 
nn jeor asses^ éloigné; il me dit qu'il 
Voulait absolument partir avant ce jour-^ 
là ; qu'il avait déjh retardé i^our moi 
son départ y qu'il ne pouvait plus le 
dtfférér i ^'insistai vivemcnit, et il cédor 
appè^tmelonguerésîstanee; il finit n^oo 
portrait qu'il me laissa , et le lende- 
main ii set tua« L'autror était un homme 
àfti oinqoaflart0i:anS:, 1rès->instruLt, qui- 
avai^t beaucoup voyagé.; qui était lié 
avec plusieurs gens de I«t<res, entra 
autres avec l'aulenr des Druides^, chez 
lequel il lojçeail, et avec Dorât, qui me 
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l'avait fait connattre. 11 s^appelaît M» 
de *** : quoiqu'il eût quelquefois une 

conversation assez intéressante , lors-» 

* 

qu'il parlait de ses voyages^ il ne -me 
plaisait pas, parce qu'il' était ptiiioso- 
phe f et» à mon avis, il n'y a rien de 
si ennuyeux qu un philosophe vieux et 
triste^ qui n'a pas infiniment d'esprit. 
Les lieux communs philosophiques sont 
insoutenables : on ne supporteras des 
maximes qui sonl a la fois fausses , 
dangereuses et triviales. Cependant je 
ne sais pourquoi ce pauvre M. de *** 
avait une sorte d'amitié pour moi; il 
m'en a donné une singulière preuve. 
Quelques jours avant sa mort,; il vint 
me proposer de lui faire une rente-Via- 
gère de quinze mille francs dargent 
comptant qu'il, voulait me remettre; 
je le remerciai, et je lui o0ris de lui 
faire placer cette somme sur le> Palais- 
Royal. 11 me dit qu'il désirait ne la 
donner qu'à mol : je persistai dans mon 
refus. Le lendemain il m'écrivit pour 
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me faire la même proposUion poui* Moti 
frère on pour ma mère. Cet offre fut 
encore rejetee; je n'entendis plus parler 
de lui, et trois jours après il se tua. On 
trouva, dans sonsecrétaire^ cette sommé 
de quinze mille francs qu'il avait eu 
tant d'envie de me laisser. 

Le docteur Tronchin a la plus belle 
tête de vieil lard que j'aie jamais vue ^ 
sans excepter celle de FranMin , quî 
k la vérité , est beaucoup plus âgé que 
lui. M. Tronchin ressemble de la ma- 
nière la plus frappante k tous les bustes 
d'Homère. On dit qu'il eut dans sa 
jeunesse une beauté merveilleuse. Daiis 
ce temps, il parut pour la première 
fois h l'école de Boerrbave , qui dit tout 
haut, en le regardant : Voilh uri jeune 
homme qui a des cheveux trop beaux 
et trop bien frisée pour devenir jamais 
un grand médecin . Le lendemain , Tron* 
chin reparut chez Boerrhàve , la tête 
rasée; il devint son disciple faVori^ il 
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Vatait ouéiité. J ai vu de lui un trsdt 
(]ui prouve sa passion pour ^ou att, 
mais qui m'a fait frémir; ce fut k la 
mort de M- de Puîsieulx. M. TroucbiD 
était aon médecin ^^ sou ami iotime^ et 
lui avait iea plu3 graude&.obJigatiûB& 
M. de Puiaieubc, au oioqi^èixre jour 
d*une fluxion de poitrine , était k IV 
gonie y il u'ayait plus^de çanoaÎGi^anicer 
a trois heures du matîa, M.Trcmehni 
qui ne Favait paa^ quit^ depuis viogi- 
quatre hçures , dit a madame dç Pui* 
siculx qu'il b'j^ a^t plus rien à faire» 
et qu^il allait se coucher. Nous entrai- 
uj^e^ madame de; Puisi^ulx dans aa 
chambre ; M, de Çt*** resta, dans celle 
du malade. Je suivie madame de Puî- 
sieulx; qui se mit dans son lît« Au bout 
de troi§ quar^ dTieure , j'ei^voyai. sa- 
yolr des pouvelies du malade; on vint 
xQë dire que, M. Tronçhii» éliût rentra 
dan& sa charnière , ot quHl s'était remis 
ai^ chevet de^ow Kt. Jei repiis un peu 
d'espérfi^cei, et j« relwrftai che? M. da 
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^tti^ulx ; jj'eatrai dans sa cUanibre,. ^1. 
3 fus sî^isie d'horreur en le vojanl 4an^ 
état oii U ëlaii aux 4^'i^iar^' Hi6lan$ 
^ 4a "viq : il ay^ât, ua rkr^ coayuUlf > 
f^^x'iva n'hait pas hruyaat,* onaîs oa 
:9Ptfmdair( dWiinctemeat. et 9dQ$ dis-* 
ipatiouitiéi ^ çerir^épouvaiiiitable , ayçQ 
jçmpfQiatQ d^ k^ Qiort qi^î epuvirait ce 
n#a^. déiî^iiT4M;iE3CJ?Qait le. speçjbacle 1q 
p\^^ affirqHXf4pm.Qç pfti$$^:a«QÎRrid^p-i 
j^^Tfpacl^iii, assis vis*à-ii^ d» ma,- 
lade^ la regardait; ^esiei^t iqq le^coo*^ 
aidéramt ay^c la ^s grande atleadqn^ 
le A'^ppçJUi» ôjL^ i^i ,^wWPd^ia'U avait 

tait aupnè^i^Mf/iç P^isiçukç. AV.! b^oih 
P*^u,i^p«s i^épondi^-il; mais.J43 nav^i^ 
jftiOiaiâ vu l^rifVe^ sardoniqv^ ^ ^^^étpi,i$k 
di^n^Çfisie (U i*(fJbsefvev. ia frissonna;!.,, 
^Ka^ aiu^ d' aUsfvvev cesjfoiptouqiQ a£* 
fiff jRX 4'ttt^Q mojf t p^qcbaiuç l e|t, c'était 
l'aari du mouip^iU çpf\ s'exp (variait ^i- 
41 J'allai i:pjqiq<ijrQ mswia^fl^ 4<ï P«i^ 
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avec M. de G***, et M. Tiqucl , secré- 
laire de M. de Puisîeulx , je voulus sa- 
voir quelle heure il était; nous appro- 
cliâmes d'une superbe pendule, donl 
Louis XV avait fait présent a M. de 
Puisieulx : on y voyait les trois paig^ucs 
soutenant le cadran» et nous remar- 
quâmes, avec saisissement / que- le fil 
d'or qui tenait le fuseau était rompu, 
sans qii'Oil puisétei6fi(vOir de quelle ma* 
mëre= il fut cassé.... M^ de Puisieulx 
expirait dans ce moment!....; Sa mort 
fut honorée des regrets de tous les hon- 
nêtes gens.Gethoihme vertueux,. reiâ- 
pli de ^ïété , dé droiture et «de désin- 
téressement, avait aimé dû fond de 
Fàme la religion, Tétat et son souverain; 
il occupa de grandes places avec une 
parfaite intégrité; il s'en démit volon- 
tairement, et lés quitta avec dés mains 
pures et une réputation irréprochable. 
Durant les six dernières années de sa 
vie, il vécut en sage chrétien ; il avait 
acquis le droit de se rej^ser. La recon- 
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xiaissahce conservera toujours en Cham- 
pagne , parmi-Ies pauvres , le souvenir 
de son imn^^se charité, et du bien 
qa^il . a fait sans ostentation , mais sans 
relâche , jusqu'au terme de son utile et 
^oble carrière. 

On dit toujours que iamémoire nvit 
à l'esprit; je ne connais rien de plus 
&UX que cette maxime : car assuré- 
ment on ne veiit pas dire que la lec- 
ture méditée de tous les chefs-d'œuvre 
écrits dans les langues anciennes et 
modernes^ puisse gâter l'esprit. Mais il 
est vrai que si ces belles choses ne lais- 
saient' qu'un ^souvenir vagué et confus , 
^e lë'géttïiedes idées qu'on avait ad- 
mirées , on parviendrait à prendre ces 
réminiscences pour ses propres concep- 
tions^on travaillerait sur ce fonds d'em- 
priiiit; et , plagiaire de bonne foi , ear 
s'énorgueillissant d'un méi^ite imagi- 
naire , on affaiblirait on Ton dénâtû- 
rerait des.idées originales 61 sublimes « 



44faut 4e tn^mQi^^'9 n9ûi3 qjo^nd on se 
rapi:îeJUtç u€tten)^i^l tamt ce qit^Qa a lu 
dlaipQctgat jr 1 esprit s'a^raadiiL , ^ricfi 
qu'il ii# s'^taçb^ qii' ^ recueillir ce qtii$ 
pu rester dans les champs dé'}^ mok^ssonr 
nés, ou à découvrir par tant de routes 
çay^rtei^ ^ ^ iiauyeau:^: points de vue. 
JjQ géaiç est un uoblq dond^l^iii^p 
turq ;i}nes!'e^ru;liitd'aucune(d,^|iQui)le: 
rayon immortel de la ^prêi^e pfii&^ 
sauce y il n'est grand que p^rc^ qu'il 
$st pur, il K^'envabii rien ^ ilestcréas^ 
teur.. 

. Plus 00 a d'c^pi'^U fil d*îx]49^ia;^tijOnt 
plus, il est, uUlc 4'avoir da 1 i^i^s^fT^K^Uo^, 
et de la mémoiro^ i si Ton en npan^gLiaîU 
çjjà d^Tinecait au liei:^ de créev^ oa. JfÇ,^ 
puiserait son génie que pgur tri;>uvev 
des chosesdéja coànuQs; QqiiL¥ente;rait 
^ws gloice^^on paraîtrai tccmiman k pror 
pprtiQU de la faciUté qu on aurait de 
sç. feucoutrcr ayoç. U^ auleui^s dîslin^ 
gué&>p^Kla ixistei^s^ de leur c^^it* Ai^ 
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il est ^nc bi^ faux <}u€ ia mèmoim^ 

-Titme à l'esprit. 

Umo semble que lorsqu'on veut de* 

Tenir auteur , il Caïudrait savoir tout ce 

^<]u'Qn atKt d'întérçssanL y de bien oq 
xual > poHr i];e pas répéter r ou pour ta* 
d^r de développer mieux „ et afin de 
conxuitUe auss^ ce qui resta a dire d9 
uoi^veaU;; et: pour tout celas il est né^ 
cessaire d'avQir une trèfr^belle méflaroire» 
J^ai remarqué que tow les auteurs' vé« 
ritablement profonds et ovîg^uaux 
avaiont une vaste éruditicHi , c'est^a* 
dire une/graude mémobejç tek que 
Montaîgua, Bossuet ^ Vscscal ^ Moules^ 
quieu^t Buffbn , etc; tandis qu'au CQOr 
traire 9 cçux qu'on accuse d'avoué pei| 
d'idées origbales ^ ont fort peu lu , et 
li,'Qntlu que trèsrsuperficielleiifceat* On 
pourrait là-*dessus citer quelques» exr 
captions^ mab elles sout irai^es. 

Voici un Irait dJen£ant qui ra'a paru 
gisant. ]^. le duc de Moatpensiier ^ 
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qui n'a pas quatre ans , est d^un^ si 
grânde faiblesse qu'il tette encore , et 
qu'il n'a jamais marcbé sans être leni^ 
par ses lisières ; c^-qni me parait d'au^ 
tant plus singulier, quîl est dans unap^^ 
partement matelassé , où il pourrait se 
heurter et tomber sans se faire le moin* 
dre mal. Aujourd'hui , k ma prière , sa 
gouYemante a bien touIu le mettre 
debout au milieu de sa chambre , et 
Yy laisser tout seul. L'enfant, accoutu* 
mé a être tenu par les lisières par deux 
femmes de chambré y est resté stupé- 
fait et immobile en se trouvant dans 
cet effrayant isolement. Nous l'avons 
invité à s'avancer vers nous ; alors il a 
mis ses mains derrière lui pour cher* 
cher ses lisières 3 et,- les saisissant, il les 
a ramassés en avant en étendant les 
bras, et les tenant avec force, dans 
l'intention de se conduire lui-même, 
et, rassuré par celte prudente précau- 
tion , il s'est approché de nous d'un pas 
assez ferme. La première éducation de 
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!:es jeunes princes est si molle , qu'elle 
Prépare beaucoup de peine h ceux qui 
«ront chargés de rachever. 

r 

■ 

Je ne connais point de femme plus 
ntéressante et plus estimable , sous 
ous les rapports , que madame de 
Sôulainvillicrs ; elle est épouse irré^ 
)rochable, bonne mère , bonne amie; 
otites ses qualités sont solides , parce 
[u'elles ont pour base une piété sin- 
cère. Elle a de lesprit , de la finesse et 
m cœur excellent. Je rencontrai cbez 
lUe un jour une jeune personne qui , 
ans être jolie y avait une tournure 
gréablc ; elle parlait à madame de 
(oulainvilliers avec une expression de 
espect qui nie fit connaître que ma- 
iame de Boulainvilliers était sa bien* 
àitrice. Quand cette jeune personne 
départie, comme je me. trouvais seule 
vec madame de Boulainvilliers > je la 
uestionnai à ce sujet : elle me conta 
bistoire suivante. Un soir qu'elle se 
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promeoasl près de sa mmBOn àf^^^ss]f ^ 
ddo aporçnt un petit garçoa de: di^ a¥8^^ 
bien dégueaUlé ,.qui p4»:l4i$tt #w $<h% 
dos une petite fiile de six ou sept, qui 
par^isBaiL èlare fort, malade ; Q^» enf^ns 
damaudaient laumôiie. Mada^na^? diQ 
BoubÔBLTilijisra , toudbée de ce speo* 
t^le^ Les mievroge;.elle apprend.qu^ils 
lOAt orpbeUu$>^ uooti point d'Myli^» oï 
qntt' leur père venait de moiiri;? il 
VHé tel-Dieu. Et que hxsail voire père 3 
demen»da*t-elkL — ' Oh!, riea ; car il 
était geaiilboaune. «^^ Gentilhomme? 
r— Oh! oui; il nous T» dit troia jouta 
airaffldt de mourif. -«^ Et quâ éprend soia 
devons? — rPecsoune , depuis la mork 
dé notre pèrei — Eh bienl suirez-rtnoil 
Les calana ne demandèrent pas mieux; 
Madaitte de BoulainYilliers.lcs emmène 
ehen elle , les hàt habiller et )c9 gaordâ 
troia semaines. Uurautice temps -^ dfa<t 
près Les ronseignemcna qu^clle reçoU 
d'eux , elle fait faire h l'Hi&lelfDieu des 
informalionâ sur leur père : elk apr 



prend avecsurjHÎse qu'il ayaU la crobi 
ëe.Sabit-Loais; et elle Toit avec "pliia 
d'élonaenient encore, sar son exjtrail 
Haovtoaîre , qu'il sVppclaiL Valaiê. Ce^ 
paadaot elle inel les deux enfent eu 
pensioii; elle £iii des infomia lions suv 
lewr famille peodaBl deux on trois ans^ 
sons succès. Au bout de ce temps y elle 
«cquîerC quelques Iwwcreat, et finit 
par découvrir, arec ccrtitade ^ m^ dib 
elle y que ces deux enfaus sont les det* 
cendaus d'un bâtard de Cbades IX. 
Elle avait mis la petite fille en apprêu*' 
tissage j elle la retire à cette époque el 
la place dans «a couveitt ( c'est cette 
n»êa»e jeune personne que )'avai&vru<) 
clkcz eUe); elle donne des maitrea au 
petit garçon, qu'elle fait appeler le 
cbevalier de Valois. Ce )ecme honume 
^Qn^Qard'bul dix-sept ans. Madatne de 
Bouiainvilliers , voulant le faire entrer 
dans, la ais\rine, ulc demai^da de faire 
quelques démarches en faveur de çq 
jeune bomme, qui est un trèsrboA 



Il6 LES SOUTXmRS' ~ 

sujet Noos avons réussi} il yient d*ètre 
placé ( ] ). Ce qni me firappe le plus 
dans celte étonnante histoire » c est la 
discrétion de madame de BoulainvU* 
liers , qni a conduit si myslérieusement 
toute cette bonne action pendant sept 
ou buit ans , sans en dire un seul mot 
à ses amis les plus intimes ; . et elle uo 
m'en a parlé que parce qu'elle a cru 
que )e pouvais, dans cette Occasion » 
concourir à compléter sa bonne ceuvfèj 
Voilà comme les vraies dévotes font 
le. bien; et madame de BonlainvillierSi 
femme d'un homme très-riche} mais 
qui ne prodigue point du tout l'ar- 
gent , n'a qu'une pension de quatre 
mille francs pour son entretien : elle 
vit dans le grand monde; elle est mise 
convenablement; et avec une pension 



(]) I^ sœur du jeune homme a été depuis 
4;ette madame de.Lamothe, si fameuse par Vé» 
traiige et malheureuse histoire du collier de 
diamans. 
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modique , * elle trouve le moyen de 
re de telles actions ! Que récônomie 
la charité est ingénieuse ! combien 
e donne de ressources! 

Tai connu dans le monde deux 
ntes dont je me rappellerai toujours 
souTenir avec une profonde véné- 
ion : Tune était mademoiselle de 
onlcsson , belle-sœur de ma tante ; 
eest morte k soixante^juinze ans, 
n'a vécu que pour Dieu et pour les 
uvres. Elle avait trente mille livres 

rente 9 ne s'en réservait pas six, et 
nnait tout le reste aux infortunés, 
ier Dieu, soigner les malades^ dé^ 
Ter des prisonniers, faire élever des 
phelins > donner aux pauvres : voilk 
ite sa vie. On ne fai| pas un roman 

cela ^ mais quelle belle histoire ! Je 
I Tai jamais vue qu'à la mort de son 
^re; elle n'allait point dans le.monde^ 
le ne cultivait pas les gens hou- 
ax eu qui paraissaient l'être; la 
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compassion seule poiiTait kn doimef 
de Tacti vite : le malheof £at un aimuit 
pour elle, il TaUirait «t la fixait!.... 
Je tiens ces détails de ma lante^ ^ni 
ne parle d'elle qu'avec admiration. 

Mon antre sainte iat mademmsette 
de Sillerj :. j'ai beaucoup Tecu itvec 
colle-là , parce qu'elle logeait cbe2 mi 
frère^ M. de Pinsieulx* C'était im znigd 
sous tous les rapports; «Ile était^ par 
6on esprit et son caractère^ extrême" 
saent aimahle Elle avait trenle^&x 
mille livres de rente ; logeant chez son 
£rère , et {tassant huit mois de Tannée 
à Sillerjr, elle n'en dépensais pas dix; 
le reste appartenait aux pauvres. £Ue 
revenait ^e SiUery tous les ans avec 
deux ou trois petits Qfrphelins qu'elle 
emportait dans sa voiture , et qu'elle 
jBsettait iKn appréortissage; et l'on n'a 
dëcouvextt qub dans sa dernière ma- 
4adie, et après ka mort^ que, sans comp- 
ter ses Àùmfânes journalières ^;eUe don- 



ank par un Ctoviron ^oiize MiH^ frlMed 
le pensions réglées h des vieillards:^ des 
nfirâies, elc. Elle a vaut le phis lendra 
lUaehietai^t pour son fràro : felSe le 
reiUa i^ceqfa'k s^n dernier soiipk* , et 
[e 'saiBiseMnanlf^ tu dOul0«iT k ^condui^ 
nrcBt eUie-MèHiô ou ioctfbejM peu à^ 
[wiifs aiprès. 
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|l fianâ c(i¥iveiitr<, à la gloire des leW 
1res 9 (fctê temt qui les cnhîveqt »tec 
el^icaiitm &t BMcès so&t , ^b jgénéral , 
moios vindicatifs et moinsiiolnettx '4pie 
les aiitrcâ liomniM. Ils dispatent eMre 
eiiac trop souvent avec la grossièreté , 
tout l\mi portement de la co\ète*^ de 
l'oiigueii blessé ; maïs il uW pas rare 
de les voir ensuite se réconcilier avec 
sincérité; leur •amoar-propre* est très* 
délicat et trcs-irritable; Béâumoitis il 
seoible qu'il to'aSt'qu'ttis prismier ieu, 
et t[Qe la réflexicm , ou , pour vnienst 
dire , le cbarmede l^étude,^ «namoitisBe 
tM8 kis resietuitiQens. 'li» bfi(ili9'))M'>' 
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sooneUd eavenime le cour; U y a \on^ 
jours de ratrocUé dans ses desseins ou 
dans ses désirs : les haines liiiéraires 
n'ont point celte véhémence eti cette 
férociié » et^ h moins de noirceurs par* 
ticùUères dont on a yu peu % d'exem- 
ples, elles ne délruisent m rhumaaité 
ni Testime. Un bon écrivain est piqjaé 
plutôt qu irrité d'une critique injuste : 
quand il a répondu , il se croit vengé , 
il n'y pense plus; et si son onyrage est 
accueilli 'du public 9 le pardoii des. in- 
jures ne lui coule guère. . • . * 
. On a remarqué que , dans le parle- 
ment d'Angleterre , ce sont les mauvais 
orateurs qui conservent une véritable 
rancune contre leura adversaires; il en 
est de même parmi les auteurs ; ceux 
qui sont dépourvus de talens / sont 
quelquefois implacables; tous les traits 
lancés contre eux ont porté. Dans la 
earrière littéraire on n'opprime point 
un. mérite supérieur; on n'y peut im- 
moler que lesfisots : ceux*lk sont donc 
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Tès-excusables lorsqu'ils se montrent 
'indicatifs; le grand tribvnal d'appel 
l'existé pas pour eux; ils savent que le 
niblic ne cassera point les arrêts dont 
Is sont les Tictimes; alors même que 
a seatetice est injuste. 

Ce n est point le génie qui attire dçs 
persécutions; mais il faut admirer la 
Providence , qui a réglé que' celui qui 
bit un précieux usage de ses talcns^ 
ai|ra toujours lieu de s'en repentir. La 
véritable gloire fut souvent funeste aux 
béro^; elle ne l'est jamais aux écrivains : 
elle ne leur suscite qu^ de petites con- 
tradictions qui ne sont au vrai que des 
tracasserieis puerilçs ( t ). 

SiJ.-B. Rousseau n'eût jamais pro- 
fané ses lalcns paF d^infâmcs épigram- 
mesj on ne l'aurait point accusé d'avoir 

. (i) L^auteur écrivait ceci avant la révolu- 
tion ; et tout ce qu'on a vu depuis ne prouve 
rien contre ces réflexions. On ne peut juger 
aaineili^nt' les hommes que dans les temps 
calmés et -dans le cours ordinaire de la vie. 

SS. F. 
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composé les couplets qui causèrent sa 
perte ; mais M.de Vol taire, ayec tout son 
crédit , ses nombreux pattisans et ses 
intrigues , n'a pu , d^ns aucun mometitt 
affaiblir la^ gloire de ce grand poète : il 
eut beau calomnier Fréron y ce dernier , 
dans ce temps méiAe , passa toujours 
pour être un excellent critique. Si M. 
de Pompignan qM eu plus de goÂt et 
plus de grâce dans l'esprit, VoltairenW 
rai t pu le tourner en ridicule. An reste» 
toutes ces moqueries «e tombaient^ en 
général , que sur la personne de M. de 
Pompignan ; elles n'attaquaient point 
ses écrits. 

Jamais la seule flatterie n'a fait nal« 
tre un véritable' attachement; et les 
critiques littéraires ne f^envent inspirer 
qu'une haine supeorficielle et montent 
tanée : ce qui n'affecte point l'âme ne 
peut inspirer une haine profonde. Il 
résulte de tout ceci, que le cœur .est 
plus délicat et plus sensible que IV 
mour-proprè : c'est une vérité qui 



»iior6 la flatiire humaine < malhenr à 
ux qai ont employé ioat leur tapviL 
la combattre I Je trouve > k Tappui de 
Cta opinion , iMsaucoop de traits £tep- 
ms dans i^Siistoire des liAiéraleura an- 
ans; en voici ^{«elcpics-ims. 

Blaclemore fut Fantenr d'un f>oënie 
Aîtalé ée Primce jirth/wr, tfm eut un 
Mid succès dans nce temps. îDennis^ 
^'Jdore critique y At une isatire san^ 
nntetdecetouwaige^ ceiquin'empèdui 
i^ Blackmore de deyenir par la suite 
«1 ^cmi, at d^rire que JDennis «tait 
i;al à Boileau pour la poésie, 'et 8a|^«- 
eur k lui pour la critique. 

iSpence êi une mti<|ne icrkè asrec 
oitoesse , mais trèMléiaiUée » ceditre 
%ty$3ie de Pope. Ce dernier trouva 
H owvrs^ si lÂem&it, quU désira «en 
mtnittre fauteur : il se lia ariechirde 
< fAoïs in^liine amitié'j 4rt dra» ia suile^ 

ijv i<fa^Gfédi(^)^;Bes^^^ il «»r 
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triboa infiniment k ravancement de sa 
fortune. 

■ 

Antony Collins , qui fit un si mau- 
vais usage de ses talens^ possédait nne 
fort belle l>ibliotbèqiie ; on réfuta tovs 
ses ouvrages , en prouvant qu'il faisait 
de fausses citations : stratagème si son* 
▼ent employé depuis par iioâ pbiloso- ' 
pbes irréligieux. Non-seulement Col^ 
lins n'était point irrité de ces orilir 
ques , mais il ne refusait jamais, de 
prâter ses Hvrcs k ceux qui ne dési* 
raient les avoir que pour réfuter $e$ 
ouvrages. 



: Jj'histoire dit que le fils de Crésus t 
né ' muet ( sans surdité ) , prit subite- 
ment l'usage de la parole ^ en voyaiU 
son père près d'être frappé par ua soV 
tdai ennemi y et qu'un puissant effort 
,de la nature déliant toutrà-coq^/s0 or- 
ganes « il s'écria : Soldat^ iUr tue paini 



CréêUé L... J'ai été témoin dans mon. 
enfance d'une chose à peu près sem-. 
l>lable ^ et qui m'a tellement frappée ^ 
<]uoique je n'eusse alors que sept ans , 
qu'elle est restée parfaitement présente 
à ma mémoire. 

• 

La comtesse de Sercey, ma tante,* 
conduisit aux eaux de Bourbon-Lani y; 
sbnmari, tombé en apoplexie, et pa- 
ralytique de la moitié du corps. 11 était 
depuis deux mois aux eaux , et tou«- 
joursdans le même état^ dans son lit^ 
privé dé la parole , ne donnant aucun' 
^îgne de connaissance , ne pouvant 
faire le moindre mouvement de sbn^ 
bras droit , ni même soulever la main* 
dé ce côté , lorsque ma tante reçut une 
lettre de M. de Chézac , commandant 
de la marine ( nous étions alors un 
gperre avec l'Angleterre ), qui lui fai- 
sait le détail d'une action extrêmement 
brillante du jeune Sercey , âgé de seize-. 
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ans, qm senridi dans là marine. (\ X.DtaA 
nn combat , il s'élança le preHiier k l'a- 
bordage^ et^ malgré plusieurs blessu- 
res^ il fit des prodiges de valeur. Lt 
^sseau ennenû fnt pris > et y le corn» 
bat fini , on questionna La jeune Sercey 
pour le panser , parce qu'il était couvert 
de sang : Je crois , dît-il , fus ceêt le 
mng des Anglais , car je n'ai rieu 
senti. C^éiait bien le sien : il avait trois 
blessures , mais qui n'étaient pas dan« 
gereuses. Sa mère » reçut , avec la lettre 
de M. dé Chézac, un billet écrit de la 
main de son fils. 

Madame de Sercey > pensant qu'il 
n'était pas impossible que son mari eut 
conservé une sorte de connaissance in- 
térieure y résolut de lux lire ce détail U 

(i) CejeuDehomme/quidoDoaitdesibet 
les espérances ^mourut deux ans après. L'un de 
ses frères, engagé dans la mémo carrière dès 
rSge de dix ans, a montré le même courags 
et te mérite et les vertus que les années pèn- 
vent seules développer» 



r airait dam b cbaii^re sept ou huit 
lersonnes; fêlais dans ce nombre. On 
»uvre tous les lideaux , on entoure le 
it ; je me mis k genoux sur un tabouret » 
XL pied du lit, les yeoK attachés sur le 
naïade ; qui ne parut faire aucune att- 
ention k tout ce mouvement Mais 
[uand ma tante» se plaçant à son che- 
ret y eut prononcé le nom de son fils ^ 
m lui disant que cet enfant ( qu'il ché- 
rissait particulièrement ) s'était couvert 
le gloire ,1lne émotion très-marquée se 
>eignit sur son visage ; il regarda fixe- 
nent madame de Sercey^ qui lut alors 
I haute voix , et en prononçant doucc- 
nent , la lettre de M, de Gbézac. Lors- 
pi'elle eut fini , on yit deux larmes 
:ouler sur les joyes du malade ; et au 
QÎême instant^ souIe van t ce bras immo- 
bile et g^Iacé depuis trois mois , il joint 
les deux mains , les élève vers le ciel, 
sn s'éçriant distinctement : O mon 

IHûUrl, : T^ut^le mood^ fondit en 

pleurs : on crut le malade^ guéri; mais 
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ce miracle de la sensibilité ne fut produit 
que pour donner h ce tendre père une 
dernière jouissance paternelle : sa der- 
nière lueur d'intelligence fut un mou- 
rement passionné de joie et de gratitude 
pour TEtre suprême^ il recouvra tdhte 
son existence durant quelques minutes, 
il ne la reprit plus , et il mourut peu de 
mois après. J'ai décrit cette scène à un 
peintre y il y a deux ou trois ans, et on 
en a fait un tableau qui la représente 
assez fidèlement. ( i )• ^ 

Mademoiselle Bagarolti , Tamie de 
madame la princesse de Conti, vient 
de mourir ; elle a laissé beaucoup dé 
dettes : son bien et son mobilier n'ayant 
pu suffire pour les acquitter, il restait 
4o,ooo francs dont les créanciers se 
trouvaient frustrés. Madame la prin- 
cesse tle Conti , ne voulant point qne la 
ménioi^*e d une personne qu^ellc a ai- 



• • • 

' (i) Ce petit tableau est entre les mains de^ 
madame de V******. 
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mée soit souillée d'uac telle lachej s'est 
engagée avec les créanciers h payer 
celte somme entière 4c 40^000 francs j 
et, pour en acquitter sur-le-champ une 
partie , elle a vendu quelques diamans. 
Cette action est d'autant plus belle , 
que madame la princesse de Conti est 
la moins riche de toutes les princesses; 
on peut même dire qu'ellie est trè$-pau- 
vre pour l'état que son rang roblïge' à' 
soutenir. Ceci încràppelle Un mot tou- 
chant. M.*** était au lit de la mort; 
son ami intime , Tabbé de *** , le vil 
très-agité ; et le pressant de lui confier 
ce qui Tinquiétàit, M. *** lui avoua 
quHl avait beaucoup de.de ttes^ et qu'il 
croyait que son bien ne suffisait pas 
pour les acquitter. « Eh quoi ! lui ré- 
pondit Tabbé de ***, peut-on craindre 
de mourir insolvable , quand on laisse 
après soi un ami qui a de la fortune?... » 
En effet , après la mort de M. ***, 
Tabbé de *** paya toutes les dettes, 
qui moataieat h. 5o,ooo francs. 



• 



F*. 
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L€ xiiéde€ui de M. de ^** lui a rendu 

cempte d'une conversation qu'il a 
ces jours-ci avec madame ***. J'ai h\\ 
sur ce sujet un dialogue que voici : 

DIALOGUE ENTRE UNE FEMMES 
SAVANTE ET SON MtoEClN. 

ALCINDE. 

Ah ! mpn cher docteur ^ voua mi 
vojr^z dan& un ravissement , dans 
enthcHMÂasmc , dans un/e extase !«.^ 



LE BÏEDECIN. 



Vous VOUS portez donc bien : car c*es'^^ 

\k votre état natoreLM.» 


Connaissez-vous le dernier ouvrag^^ 
de M. de la **•**(!)? 

LE MEDXCXV. 

Vous l'avez lu? 

< • ■ ' ^ '• ■ ■— 



( I ) Recherches sur TOrganisation 
Corps, etc. : par J. B. Lamarck^ etc. 
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Je l'ai dévoré. . • 

LE MÉDECIir. 

Vous êtes affamée de 8ciencea..•«^ 

• • • 

ALCIHDE, 

I 

Obi , lorsqu'elles produisent ces dé« 
Ccmvertes r ce ne serait pas la peiae 
d'étudier poar n'apprendre qaé ce que 
saTaient nos p&res. 

LE BliDECIN* 

En e&t^ nous arons de pkis qu'eux 
l'expérience de plusieurs siècles, nous 
devons^ les surpasser. 

ALCUf DE y montrant Vowyrage de M. 

Ah.1 comme ee lyvr^-l& les recale de 
nous;L«. Par exemple , nos ancétrea se 
SMtfkik jamais douté queFexistenco des 
ejclopes n'est nuUemtïil: 4ifaî»éiûq«e ? 
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LE MÉDECIN. 



Comment ? 



ALCINDE. 



Quoi! vous ne vous rappelez pas la 
rccelte pour faire des cyelopes , que 
donne M. 4e la ***** ? rien de plus 
simple. La voici : Prenez deux enfans 
nouveaux-nés ^ mâle et femelle ; mas- 
quez-leur Fœil gauche; mariez ces deux 
borgnes artificiels , quadd ils seront 
grands; faites la même Opération aux 
enfans mâles et femelles qui naîtront 
d'eux : quand ces derniers auront vingt 
ans, obtenez une. dispense du pape 
pour les marier ensemble. Suivez le 
même procédé sur leurs enfans; mas- 
quez toujours lés yeux gauches; mariez 
toujours les frèrçs et sœurs; et au bout 
de quelques générations, vous aurez le 
plaisir de voir ces yeux gauches 8* obli- 
térer ', disparattre ^ et Fœil droilf e dé- 



petit à petit et se fixer aa millea 

Qt (0 



LE MÉOECIN. 



, cela est clair et démontré; et 
les cydopes. Nous ayions déjlT 
le secret de faire k volonté des 
l des garçons, ou des enfans 
5t spirituels (2). 

ALCINDE. 



■ / 



est joli; maisy docteur, je vous.* 
^nde pardon , j'aini§ mieux la 
erte de ML de la*****. 



LE MEOECIN. 



nryéz aussi, madamiS', ^e puis- 
1 peut créer des cy dopes j il sera 
ssi facile de faire des Cénl^ûres, 
nés , des satyres , etc. 

" f 

extrait fidèle de Touvrage cité, 
fous pos$édoii»detui0âVakid ouvrages 



1^ us rauTKHn»' 

ALCIHDS. 

Biais comment n^qurreri-oa pas m 
souscription pour £aire d'aussi belle - 
choses? 

IX UEDSCIS. 

Prenez patience , on en Tiendra firw 

Pour nne telle chose , je donnerais 
s^il le £aillait , tout ce que je possède. Oh f 
si je pouTaU feire un centaure , ûh petit 
ChironL.... Que les détracteurs dé la 
philosophie nous disent à présent que 
les esprits forts ne mettent rien à la 
place de ce qu^ls détruisent I Lies lâéla' 
physldena, il est vrai^ nou^oiepiU i^ 
ligion ; mais ils nous rendient la £^ble«.* 
que dis- je ? ils la réalisent' 

a 

LE MÉDECIN. 

Quelle époque pour les amateurs de 
l'antiquité et de la mylhologicl 



ALCINDE. 

ont ce qu'on révérait comme des 
Lés, n'était que des chimères; tout 
ni ne plaisait que comme des fio- 
I, était possible, était vrai i Quelle 
mverte I Nos moralistes radotaient , 
k>è les seuls avaient raison. Cela est 
tnant : car assurément j'aime mieux 
re Homère et Oride y que Nicole et 
:a). 

eaucoqp de gens seront d%notre 
t» Mais , jMâame^ qne dites-vous de 
»eau système par lequel on nous dé*, 
itre qu'il n*y a point d^ espèces dans 
,atv/re; m€M seulement des indivis 
, que les races s'améliorent et peu- 
t, avec le temps et des circonstan-'^ 
favorables^ passer d'une classe in- 
eure èi une classe supérieure , et que 
classes parvenues au moo^imt^iyi de 
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rorganisaliou , peuvent descendre et 
déchoir? (i), 

ALCINDE. 

Tout cela me parait lumineux et su- 
blime , c'est la méicmpsycoce philoso- 
phique. Et comme ce système est mo- 
ral ! comme ilanéantit l'orgueil et toutes 
les idées d'uue vaine gloire I.... Oh ! les 
vrais précepteurs du genre humain sont 
ceux qui nous rangent dans la classe 
des animaux; c'est attaquer l'amour- 
propre dans sa véritable source... c'est 
mieux que le combattre , c'est le dé- 
trulreijPbur moi , quand je songe que je 
né suis qu'une fnamndfèrè j^^e me senù, 
d'une modestie..... • 

.LE BïÉDECm. 

. Et comment n'aurait-on pas une in^ 
supportable fierté , lorsqu'on croit à 
rimmortalité dô l'âme, lorsqu'on est per- 

( I ) Même ouvrage, . 
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B qu'on peut correspondre avec un 
tout-puissant , créateur des cieust 
î la terre? 

ALCINDE. 

lelle enflure , quelle liautenr ces. 
ions doivent donner I... 

LE MiDEClic. 

>us autres mammatuc, nous som"^ 
tout naturellement disposés à nous, 
riser nous-mêmes. . 

ALCIKDE. 

est pourquoi les philosophes sont 
imbles , et font si peu de cas de la 
tatioii et do la\ gloire. 

LE MÉDECIN. 

DS doute , nous savons qu'un hé- 
)$ut descendre d'un reîptilé, et que 
»etits-cnfans peuvent devenir deS; 
•es. . _, 

AjLCINDE. \ 

a devrait écrire cela en lettres d'or 
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sur le char des triomphftteur^ > et siuz: 

le trône de tous les rois* 

LE MiDSCIN. 

Oui y ce sentit une grande et belle 
leçon. 

▲ LCIMDE.. 

On disait jadis au triomphateur ro- 
main : Souviens' io^ que tuti'es qu'un 
homme. II serait bien plus énergique 
de dire : Souviens toi que tu n*ts 
gu*u/ne héte. 

LE MEDECIN. 

Du moins c'est ce que les sàvans ré^ 
pètent k tous les grands de la terre dans 
leurs livres : celât estiranc. 

ALCIVJ>E. 

Que de récompenses mériterait tant 
;âe candeur et de sincérité! 

LE MiDEClir. 

On a tellement encensé les princes 
dans les siècles passés I 



▲ LCIMDE. 

Oai , les chefs des nations ne se doa« 
^îent pas alors qu'ils n'étaient que des 

t.z MinzciN. 

« 

Il n'y a pas quatre-vingts ans qu'un 
flatteur leur disait encore qu'ils sont 
ia providence vinMe des infortu- 
nés (r). 

▲lcihds. 

Quelle fadeur ! 

ICe persuadait-on pas aussi aux sou* 
Terains bienfaisans qu'ils étaient Ie$ 
images de la Divinité ? Quelle vanité 
n'avaienl-ils pas lorsqu'ils rendaient 
leurs sujets heureux! Pour leur ôter 
cet enivrement ifidiculé , il a fallu leur 
dire nettement : H n'y a point de Pro- 
vidence j ii n'y a point de Divinité , 



'mm^ 



( I ) MasiiioD. 
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et déplus^ leur déclarer qalls ne valci 
pas mieux que les chevaux .qu'ils nou^H 
rissent dans leurs écuries. 

alcinde. 

On n'aurait jamais pu les corriger â 
moins. 



r 



LE HEDECIN. 

Et les peuples ne divinisaient-ils pas| 
leurs maîtres , dès qu'ils étaient con- 
tens de leur gouvernement?... 

ALCINDE^ 

Ah ! maintenant ils sont éclairés ; la 
gloire et les bienfaits ne les rendront 
plus .idolâtres 

LE MEDECIN. 

Yoiïà pourtant ce que Ton doit aux 

sciences et k la philosophie Et la 

médecine , quels progrès n'a-t-elle pas 
faits ? 

A LOIN DE. 

Cependant , docteur , on prétend 



[ne 9 dans le siècle de Louis XIV , les 
ciogénaires et les centenaires étaient 
txfioimens plus communs (jue de nos 
^.nrs, 

Jat MEDECIN. 

Cela peut être j mais un fait certain, 
i'est que les médecins de ce temps 
l'appliquaient point Télectricité 1i là 
nédecine , et no connaissaient point 
e galvanisme dent nous tirerons un 
i grand part}, 

ALCINDE. 

• liC galvanisme nVt-il p as déjk ^uéri 
ies aveugles ? . 

LE UÉbECiN. 

Non , pas encore 3 mais i] leur cause 
de vives douleurs^... 

4I.CI1NDE, 

En médecine ^ c'est toujours un pre- 
p^^r pas.,.£ 



i4â LES somrsNi&s 

LE MiDECIir. 

Assurément. Le temps fera le reste : 
on a obtenu de merveilleux résultats 
'des expériences sur les differens go»» 

ALGINDE. 

On ne niera plus maintenant leurs 
propriétés énergiques. 

LE MÉDECIN. 

Âh! il n'y a plus moyen : car les dc^ 
nières expériences ont <:ausé à M. de 
V*"^ le plus violent crachement de 
sang.... Voilà des faits , et il est clair 
que des préparations mieux ménagées 
produiront des effets plus heureux. Et 
nos essais sur les poisons l 

AlciNde. 

Cela , par exemple » est d'une uti- 
lité !..,. 

LE MÉDECIN. 

* 

lies poisons n'oârent point [encore 
de remède curatif ; mais ilr n'a réstttië 



r 
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)U8qa'ioi ,■ ée leur emploi , cpi'an kssez 
petit nombre d'accidens graves : peu 
de ¥ictim68, et des probalilés d'es* 
)>érances pour TaTenir , c'est tout ce 
^u'oD peut demander d'abord...* 

On doit convenir qu'il fallait une 
bardiesse, un courage admirable , pour 
Oser employer des substances si penii* 
cieuses.... 

LE ttlÊDECIir. 

£t ë des \doses!..». Certainenient les 
fiaerrbave , les Sydenbam , les Gué* 
naut , les Morin, etc , n'eussent Jamais 
tenté de pareilles cboses. 

Enfin I ces anciens médecins n'é-* 
taient ni littérateurs , ni philosophes 9 
ni métapby^i(Âen(; et les nôtres!*... 

Et puis les anciens n^é^vaient que 
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sur la médecine ; et certes , il n'est vas 
élonnant qu un médecin ^che raison- 
ner sur son art ; mais nous » dans nû$ 
livres , nous parlons de toute autre 
chose. Eh bien! on lit Tissot, on vend 
Tissot, et nos 'livres restent chez le 
libraire. 

▲ LOIN DE. 

On est si frivole 1 



LE MépEClir. 



Et si ingrat ! On aime les rêstUtats 
de notre métaphysique; ils débarras- 
sent d'une infinité de préjugés incom- 
modes , et nos démonstrations parais- 
sent ennuyeuses.... 

alcinde. 

On veut comprendre ,on veut Va; 
muser, que ne veut- on pas? Il faut 
écrire pour sa conscience , et compter 
pour rien les lecteurs. 
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I^E MEDEClXr. 

Mais malheureusement les libraires 
Us comptent pour beaucoup. 

alcinde. 
Il s'agît d'achever d'éclairer la terre. 
Pour un si grand dessein, les métaphy- 
siciens doivent savoir braver les impri- 
meurs , et même , s'il le faut , se mo- 
quer du public 

LE MEDECIN. 

C'est ce que nous faisons. 



"Que signifie celte phrase ? liestdans 
9a destinée d'être ou d'éprouver telle 
chose. Cela s'explique tout naturelle- 
ment : notre caractère fait notre desti- 
née. Les personnes communes n'ont 
point, par cette raison, àodestinée, 
elles appartiennent au hasard. Une 
femme jolie , spirituelle , et qui a de 
l'originalité dans les idées, doit avoir 
une vie remplie d'événemens extraor- 

ss G. 
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dinaires. Si elle joiat à cela de la sou- 
plesse , si elle peat se résoudre à cul- 
tiver les gens qui Fennuient ou qu'elle 
méprise , si elle ne préfère pas ceux qui 
lui plaisent k ceux qui lui peuyentêtre 
utiles , sa tlestinée sera aussi brillante 
que singulière. Un homme qui a du 
génie , du courage, une volonté ferme 
et de la persévérance , doit toujours 
réussir; on peut (^re : il est dans sa des- 
tinée de triompher de tout. 

Le comte de *** a les plus grands 
succès auprès des femmes. On répète 
qu il est impossible d'avoir plus d'es- 
pfit, plus de grâce et plus de séduCf 
tion. Il n'est pas beau , il bégaie ,. il est 
toujours distrait ou silencieux dansuii 
cercle ; il ne parle jamais que tout bas , 
et presque tout ce qu on dit ainsi aux 
femmes leur parait fin et délicat z car 
alors on ne leur parle que d'elles. Dans 
la conversation générale, le comte 
de*** est absolument nul : il se chauffe i 
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iibaguenaude, il n'écoute pas; mais il 
linit par aller sétablir auprès d'une 
femme , dont il s'empare pour toute la 
soirée. Il se met h table h côté d'elle, 
il ne voit qu'elle , et communément il 
a Fart de fixer sur lui toute son atten- 
tion; il faut en effet de l'application 
pour l'entendre et pour le comprendre : 
il dit k l'oreille de petites phrases cou- 
pées dont le sens n'est jamais clairb* 
ment exprimé 5 on veut deviner, on 
veut répondre dans le même langage. 
Ces dialogues énigmatiques Ressem- 
blent k ces conversations de bal dans les- 
quelles le masque réputé le plus aimable 
est toujours celui qui sait le mieux tour- 
menter et dérouter les gens qu*il at- 
taque. Cette espèce de galanterie n'est, 
dans le comte de***, qu'un simple 
}eu de coquetterie. Il la prodigue tour 

. • • • 

a tour k toutes les femmes k lu mode; 
elle est k tous les yeux saiis consé- 
quence^ quoiqu'elle ait tourné beau- 
coup de tètes. Une jeune fejmme; après 
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avoir causé tout bas deux heures avec 
le comte de **'^9 dit bonnement à son 
mari y sans lui donner d'ombrage, que 
le comte de *** a été charmant II est 
singulier d'établir de la sorte un tête- 
à-tête au milieu d'un cercle ^ sans que 
personne le trouve mauvais ; et il n'est 
pas maladroit de se faire ainsi , à la 
sourdine, une réputation d'esprit et 
d'agrément, sans faire de frais dans 
la société, et même en paraissant la 

compter pour rien Mais le comte 

de *** n'efface personne , il ne brille 
jamais au grand jour , il ne plaît qu'à 
récart ; et , dans le monde , les choses 
qui ont de l'éclat sont presque les seules 
qu'on envie, 

' Madame de *** n'a jamais d'elle** 
même porté un seul jugement : ce n'est 
•point par modestie^ maisrc'est par une 
incapacité si absolue , qu'elle ne peut 
se faire illusion a cet égard;, quoi- 
qu'elle ait l'espoir de le cacher, aux 
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àtilrés. Elle a un ton sentencieux et 
tranchant; elle répèle affirmativement 
ce qu'elle entend dire aux gens cpi pas- 
sent pour avoir de l'esprit. Sa confiance 
n'est jamais fondée que sur la réputa* 
tion; nul être au monde ne pourrait 
l'obtenir personnellement. lien est ain- 
si de son amitié ; elle n'aime points ne 
s^attache point , elle ne recherche que 
ceux qui sont le plus recherchés dans 
la société. Sa politesse pourrait donneur 
à un étranger l'idée la plus exacte de la 
considération des individus qui com- 
posent le cercle où elle se trouve. Elle 
est cérémonieuse avec les personnes 
d'un rang élevé, elle applaudit les 
beaux - esprits , elle fait des avances 
aux femmes à la niode ; quant aux gens 
«Impies et réservés , qui n'ont ni éclat, 
ni renommée, elle ne les écoute pas ^ 
ne les regarde pas ^ elle ne daigne 
pas Iftsp.nfrftvcnr. Entm, elle est tou- 
jours éblouie du mérite faux ou vrai , 
lorsqu'il est reconnu ou proné > et 
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jamais elle n'aura la gloire et le plaisir 
si doux de le découvrir quand il est ti- 
mide et sans prétention. Cecaractère4a 
est bien commun dans le grand monde ^ 
et j'avouerai que je n'en connais point 
de plus haïssable* 

Combien "^on a fait de tort k la so* 
ciété ! combien on a gâte de caractères » 
en 3C moquant de tant de qualités pré* 
cieuiës, si utiles dans le commerce de 
la vleîO'entends répéter universelle^ 
mer^Jc^ne ies gens iniéthadiqties sont 
insupportables. Et pourquoi? parce 
qu'ilspoussentjusqu'auscrupulel ordre 
et l'exactitude; qu'ils répondent avec 
précision quand oa leur écrit; qu'ils 
ne manquent jamais un rendez-vous» 
et y arrivent toujours a llieure indi- 
quée ; qu'ils ne perdent rien de ce qu'on 
leur confie, qu'ils n'oublient rien de 
ce qu'ils ont promis , et qnp. l'on peut 
compter fermement sur leur parole. 
Jl'our moi^ j'aurai toujours Yindulg^encB 
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de supporter ces gcns-là , et j'avope , 
qu'ai] contraire, je ne m'accommode 
point du tout de ces gens occupés ^ af« 
fairés et distraits, qui ne portent dans 
les affaires et ]a société, que de la 
négligence , de l'inexactitude et de 
Toublî. Je veux bien croire que de 
tels défauts sont des preuves incon« 
tes tables de génie, et qu'ils n'appar-* 
tiennent qu'aux esprits supérieurs; 
mais )'ai la petitesse d'aimer la pro* 
bité délicate et minutieuse , l'ordre et 
la sûreté jusque dans les détails jour- 
naliers de la vie. ' 

Hier au soir, le comte d'Osmond, 
entrant dans le salon du Palais-Royal, 
en sortant de l'Opéra , voulut conter 
une histoire; niais, par Teffet de sa 
distraction ordinaire , il s'arrêta tout 
court, parce qu'il ne put jamais se 
rappeler le nom du principal person- 
nage : C'est, disait-il , un homme que 
nous connaissons tous , c'est le ntiari de 
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madame de Canillac. Il est inouï que 
)*aje oublié son nom; aidez-moi donc. 
Vous riez !.... Vous savez , j'ensuis sûr, 
de qui je veux parler... Au lieu de lui 
répondre, on éclatait de rire. Après 
Pavoir bien impatienté , on lui apprit 
enfin que le mari de madame de Ca* 
nt(<ac s'appelle M. de Canillac» Alors 
il conta lliistoire que voici. 

M. de Canillac voulant venir souper 
au Palais-Royal , traversait le tbéâtrè de 
l'Opéra y et s'étant accrocbé , je ne- sais 
comment y k une coulisse , il a été tota- 
lement décoiffé. Il s'est écrié que cet 
accident le désolait , parce qu'il n'osait 
se présenter en cet état chez madame la 
duchesse de Chartres. Lk^dessus^ Lav- 
rivée, qui était encore en habit d*Ar 
gamemnon , s'est avancé en disant , 
qu'ayant jadis été perruquier, il n'a- 
vait point oublié son premier métier, 
et qu'il allait raccommoder cette coif- 
fure en désordre. En effet , il l'a retapé, 
repoudré a blanc, et coiffé k ravir > sans 
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9e donner le temps de quitter son su^ 
perbe costume. AL de Canillac , ainsi 
rrisé de la main doA Toi des raU de la 
Grrèce , est arrivé triomphant; tout le 
monde l'a entouré ^ on ne regardait que 
ses cheveux , et jamais les plus belles 
coiffure de Gardanne (i) n'ont reçu au- 
tant d'élogesv 

Aujourd'huî, k trente ans, je suis 
entrée dans un couvent cloitré (Belle« 
Ghasse ) , pour y passer quatorz.e ou 
quinze ans , consacrée à des devoirs qui 
occuperont toutes les heures de mes 
journées; de sorte qu'il faudra prendre 
sur mon sommeil pour me livrer à mon 
goût pour écrire. Qtiant à la musique^ 
je la cultiverai en renseignant. Du 
moins , j'ai fait quelques beaux voyages 
avant de m'cnsevclir ici : j'ai été dans 
qaelques parties de TAUemagne , dans 
toutes les provinces de la, France • en 



Xi) Perruquier alors à la mçde» 
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Suisse, en Hollande > en Italie. Je re- 
grette bien de n avoir pu aller en Es» 
pagne, en Portugal, en Angleterre; 
mais je trouverai le moyen de faire 
ce dernier voyage. Je *^n*ai point parlé 
de mes voyages dans ce livre de Souve- 
nirs y parce que j'en ai fait des journaux, 
particuliers. 

M. de Laharpe se moquait assez plai- 
samment , ce soir/de quelques poètes 
qu'il n'aime pas : il remarquait , avec 
raison , que Dorât et plusieurs autres 
sont souvent grossiers dans leurs poésies 
erotiques, parce qu'ils passent toutes 
les bornes du badinage gracieux et lé- 
ger. Par exemple, au lieu du mot /H- 
panne ^ ils emploient fréquemment le 
mot coqvd/ne ; c'est ainsi que , dans 
fine de leurs épitres, l'amant dit a sa 
•maîtrssse : 

Trompa toujours » sois même un peu coquine» • 

Ces mêmes poètes tie montrent pas 
un meilleur goût dans les. titres qu'i 
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donnent h la plapart des bons vers de 
société. M. de Laharpe m'a cité celui- 
ci de M. de P^. 

y ers à madame de B***, qui me 
dem,andait8*U étaiivrai, comme 
le lui avait dit madame de 2)**% 
que j* eusse quitté madame de 
C****** pour la petite A*^*\ 

Cela est charmant; mais j'ai fait 
convenir M. de Laharpe que cela ne va- 
lait pas ce titre-ci (d'une pièce de vers 
de M. Bonnard ) : 

Epitre à Bonbon , m,on fils , qui 
m'avait envoyé^ pov/rlejovâr de 
ma fête, un bouquet de lis, et de 
roses j avec des baisers totiê par^ 
dessus (i ). , 

Je connais un homme ( M. Gîlier ) 
qui a reçu trois soufflets , et qui a tué 



( I ) Cette épître se trouve dans les œuvrer • 
de M . Bonnard^ . ^ 
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* les trois hommes qui , à différentes 
époques, les lui avaient donnés. M. Gi- 
lier était militaire, il a servi long- 
temps, et jvaillamment , dans Flndc. 
11 a une taille d'Hercule , et il n'est pas 
querelleur. 

On dit que les lieux commune, les 
maximes,les opinions proverbiales, etc., 
ne sont devenu» des lieux communs, 
que parce que ces espèces de sentences 
sont remplies de bons sens, de justesse, 
et souvent de profondeur. Cela est vrai 
pour un très-grand nombre de pro- 
verbes et d'adages vulgaires; cela est 
faux pour une partie des Ueux corn- 
mv^s les plus répandus , et surtout 
pour ceux qui ont été créés dans des 
temps d'orage et de corruption. Les 
temps de la Ligue , de la Fronde et de 
la dernière régence ont dû produire de 
pernicieux ^iet^op comm^uns. Les fac- 
tieux et les scélérats s'autorisent par 
dçs discours et des sopb^ismes plus oa 
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moins séduisans; on en retient quelques 
phrases spécieuses ; ces phrases sont ci* 
tées, elles passent de houche en bouche, 
elles deyiennent proverbes , et mal- 
heureusement elles restent De mauvais 
ouvrages sont réfutés , et tombent dans 
rpubli en perdant leur réputation j des 
proverbes peuvent vivre toujours sans 
honneur : la gloire n'e^t pas nécessaire à 
leur immortalité; la seule habitude les 
éternise. Cependant , ce sont les Ueua> 
communs qui gouvernent les trois 
quarts de la société : ils font toute l'ins- 
truction des ignorans , toute la morale 
jdes gens sans principes , tout Vesprit 
des sots et d'un grand nombre d'au- 
teurs y de journalistes , etc. Ils se glis- 
sent avec une égale facilité dans leS 
palais et dans les chaumières ; ils ont 
une autorité sans éclat, mais soutqnue 
et puissante. Attaquer cette puissance 
-sourde et populaire , ce code clan- 
.destin qui se trouve si souvent en con- 
tradiction avec les vues saines et pro^ 
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fondes des grands législateurs, ce se^ 
rait certainement un utile emploi de la 
raison. 

Le lieu commun le plus reçu est 
celui-ci : que n/ul n'est responsdêle de 
ce qu'il écrit dans un^ ietfre , parée 
que le secret des lettres est sacré. 

Toutes les fois que Ton voudra éta^ 
blir égalité de procédés entre les clie& 
et les sujets d'^un état, on tombera dans 
des erreurs absurdes. Le secret des 
lettres est sacré entre particuliers; on 
commet une insigne bassesse quand on 
•viole ce secifet pour satisfaire sa curio- 
sité ou ses passions particulières. ]Mais 
dans les chefs qui nous répondent de 
la sûreté publique^ cette même action 
n'est qu'une surveillence nécessaire , et 
d'autant moins susceptible d'être cen- 
surée, que tout le monde sait quelle 
s'exerce. Celui qui s'exj^ose k ce danger 
ne doit être surpris ni de la décou- 
ler le de son délit y s'il a écrit des choses 
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:onpables, ni de sa punition j il savait 
ju'oa intercepte des lettres , qu'on les 
3uvreà h poste , et qu'on arrête des 
courriers particuliers, pour peu qu'ils 
paraissent suspects. 

Les foUe9 par am&urt sont extré* 
mementàla mode. Toutes ces folles^ 
anglaises et françaises ) ont pour aïeule 
la Clémentine de Richardson ( i )• Cet 
épisode a fait une grande fortune : il 
est touchant, «ans doute; mais l'idée 
en est tout-à-fait fantastique. Il n^y a 
jamais eu de folle qui ait conservé un 
souvenir si suivi de son malheur et de 
ses anciens sentimens , et qui ait dit 
des choses si frappantes et cette quan- 
tité de bons mots pathétiques. La folie 
réelle n'a jamais rien offert de sem«> 
blable. Rien n'est beau que le vrai. 
Néanmoins , il y avait de l'imagination 
et quelque chose d'ingénieux dans la 

(t) Du roman de Graadissoû. 



l6o LES SOUVENIR» 

pro.mîère idée de cette folle cliîiné' 
rlquc ; mais les copies me paraissent 
bien insipides* A propos de folles; j'en 
ai connu une qui ne ressemblait point 
du tout a Clémentine ; c'était a la cour 
du duc de Modène : ce vieux prince > 
grand-père de madame la duchesse de 
Chartres, avait alors quatre-vingts ans, 
et la plus étrange figure que j*aye ja- 
mais vue. 11 était presque entièrement 
aveugle; sa perruque n'était séparée 
de ses deux gros sourcils peints que 
par un intervalle d'un doigt tcmt au 
plus f un blanc éclatant et luisant vernis- 
sait ce petit front ainsi que son menton 
et son nez d'une longueur démesurée ; 
il avait sur les joues un pied de rouge 
farineux. Au reste , ce prince était bon 
et très-affable. Il reçut madame la du- 
chesse de Chartres de la manière la 
plus affectueuse. Le surlendemain de 
notre arrivée , je passai une partie de 
la nuit k un bal de la cour ^ le lende- 
main matip , ma femme de chambre , 



qai avait reçu l'ordre de ne m'évelUer 
qu'à midi , descendit de bonne heure ^ 
et me laissa seule k mon étage que mon 
appartement remplissait tout en entier^ 
A neuf heures , ^'entendis ouvrir ma 
porte y et je vis une grosse et grande 
servante qui s^avançait vers mon lit ; 
}e lui criai en italien que je voulais 
dormir encore : *elle se mit k faire des 
éclats de rire immodérés; et ^tout k 
coup s'é lançant sur mon lit^ elle se 
saisit de mon oreiller qu'elle m'appli- 
qua sur le visage. Alors je connus q^e 
j'étais aux prises avec une folle. Le 
danger me donna un courage surna- 
turel; le lit n^avait point de sonnettes; 
d'ailleurs , ma femme de chambre était 
descendue , et je me trouvais seule à 
cet étage. Je me glissai k terre de l'autre 
côté du lit 9 avec l'intention de gagner 
la porte que la folle , heureusement , 
avait laissée ouverte ; mais la folle vint 
a moi pour me barrer le xliiemin et 
pour me saisir. ComHie je marchais trèsr 
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maladroitement sans talons et "pieds 
nus; je vis que je n'éviterais pas la 
folle , qui tendait deux grands bras 
horriblement robustes prêts k m'attein^ 
dre. ....... Cependant sa marolie était 

chancelante comme celle d'une per** 
sonne ivre , et elle riait toujours à 
gorge déployée. Je conçus Tespoir de 
la terrasser , pendant* que ses rires con- 
yulsifs devaient lui ôter toute sa force , 
et je Tattendis., si non de pied ferme^ 
du moins avec une volonté très-déter^ 
minée. Quand elle fut tout près de 
moi, je lui appliquai sur la poitrine le 
premier coup de poing que j'aie donné 
de ma vie ; elle tomba sur-le-champ 
avec un bruit qui fit retentir toute la 
chambre. Après cette éclatante vic- 
toire , je m'échappai ; je courus sur 
l'escalier , en appelant à grands cris à 
mon aide. Ma femme de chambre y 
deux valets de pieds et un valet de 
chambre de madame la duchesse de 
Chartres accoururent. Je les envoyai 



DE rÉLICI£ L***. i6î 

prendre. ma folle ^ et je restai sur Tes* 
calier » enveloppée dans la robe de ma 
femme de chambre. On trouva la 
folle étendue sur le plancher^ et riani 
toujours ; inaîs cette surprenante gaité 
s'évanouit quand on voulut l'emmener : 
elle se débattit avec fureur , donna 
beaucoup de coups de pied , fit un 
grand nombre d'égratignurcs. Cepen^ 
4lant , après un combat violent^ on 
parvint à l'emporter. Cette fiUcy âgée 
de vingt-buit ans^ et servante dans le 
palais ( I ) depuis plus de dix , n'avait 
perdu la liaison que depuis deux ou 
trois jours, et aucun| de ses cama- 
rades ne s'en était aperçu. Néan- 
moins ma jeune compagne ^ la com- 
tesse de Reully (2) [ dame de madame 
la duchesse de Chartres ] , aurait ^u 
nous le dire , mais elle n'en fit rien y 



1 1 ) Nûusétions logés dans le palais d'un sei- 
gneur de la cour, et noji dans celui du duc. 
. ( 2 ) Depuis duchesse de Pienne. 
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par une naïvleé qui mérile d'êlrô rap* 
portée. Madame de Reultj avait alors 
quinze ans; elle était encore pins en-' 
fant que son âge; et quoiqu'elle eût de 
l'esprit naturel ^ elle était d'une igno^ 
rance et d'une simplicité extrême : elle 
me devait sa place au Palais-Rojal ; 
ses parens m'avaient priée de veiller 
sur elle » et je trouvai un grand plaisir 
à lui tenir lieu de mentor. Dans les 
cômmencemens de notre voyage, tous 
les usages différens des nôtres lui cau^ 
saient une surprise qui dégénérait sou- 
vent en moquerie. Je la sermonnais sans 
cesse là-dessus; enfin mes représen^ 
tations lui firent une impression qui 
surpassa de beaucoup mon attente. La 
veille au soir de mon aventure , la ser* 
vante déjà folle entra dans sa chambre : 
Madame de Reully se coiffait pour le 
bal ; la servante prit le pot à l'eau, et 
le lui répandit sur la tête. Madame de 
Reully , accoutumée aux choses ex- 
traordinaires, crut que c'était Vvsagt^ 
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des servantes de Reggio de se conduire 
ainsi. Sa femme de chambre se fâcha; 
elle lui imposa silence , en lui disant 
gravement qu'il ne fallait pas choquer 
les étrangères 4 en paraissant blâmer 
leurs coutumes. Elle^ts^Mifermer dans 
un cabinet pour se sécher , et pour re* 
commencer et achever sa toilette , et 
elle ne nous dit pas un mot de cet 
étrange incident; mais elle nous le 
conta après mon exploit , quand la ser* 
vante fut déclarée folli^. 

Il y a environ six mois que l'on vola 
ici la valeur de dix mille francs d'ar- 
genterie , pendant que nous étions au 
Raincy , où nous ne p^s^âmes qu'une 
journée. Il m'a été impossible de dé- 
couvrir l'auteur de ce vol^ ni même 
de pouvoir former un soupçon à cet 
égard. Hier, M. le curé de Saint- 
Eustache me -fit demander k me parler 
en particulier : c'était pour m'annoncer 
ip'ii me rapportait la jcstitulion du 
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vol. NottS sommés à la fin da carême, 
et le voleur a voulu faire ses pàques. 
Si , au lieu d'avoir été élevé dans la 
religion catholique , il n'eût connu que 
la religion dés philosophes, il aurait 
pensé , comme Figaro , que ce qui est 
bon à prendre, est bon k garder. Deux 
hommes ont apporté dans ma chambre 
la caisse qui contenait l'argenterie» 
M. le curé de Saint-Eustache a désiré 
que la restitution fut vérifiée en sa 
présence. On avait eSàcé toutes les 
armes, rompu quelques cuillères^ et 
ployé en deux trois plats; mais tout s'y 
trouvait , il n'y manquait pas une seule 
pièce. 

J^ai fait aujourd'hui une visite à 
madame Ncckcr, et j'ai trouvé cher 
elle M. V****** et madame le G»**». 
Il me paraissait plaisant de voir chez 
une femme très-austère ces deux vieux 
amans qui logent ensemble et qui sont 
toujours msépar ables. U faut avoir tout 
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le courage pl^losophiquc ^ pour oser 
produire aiosi sa vieille maîtresse de 
cinquante<^inq ans, très-ennuyeuse, 
très-bornée, qu'on a jadis enlevée à 
son mari pour vivre avec elle sans 
aucun mystère. Le pauvre M. le C**** 
se consola en faisant du vinaigre et de 
la moutarde ; mais il est inconcevable 
qu'un tel scandale soit toléré dans le 
monde. Si madame le C**** était bien 
spirituelle et bien brillante, on serait 
indigné de l'effronterie de ce comfnerce, 
on verrait un motif de passion qui rap- 
pelerait l'idée de ce désordre. Mais 
rien n'y fait penser ; le vice bien froid , 
dénué de passion et d'agrémens , ne 
jfrappe personne ; au grand jour même 
il reste obscur; il n'est vivement cen- 
suré que lorsqu'il excite •l'envie par 
l'éclat des talens. 

J'ai été aujourd'hui à la Comédie 
française, voir jouer Ztaïre. Les juger 
mens littéraires d'Une femme très^gno- 



> jf 
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rante sont sans conséquence v si^i^si ) 
je dirai sans délour que cette pièce me 
parait extravagante d'un bout à Fautrei 
et que le i*'. acte est bien mal écrit 
La scène q du i*%acte, entre Orosma&e 
et Zaïre ^ ne peut paraître belle q«e par 
l'illusion produite par l'admirable dé* 
clamation de le Kain. Dans la i^\ scèoe, 
Zaïre a dk qu'elle aime^ et qu'elle est 
aimée, qu'Orosmane veut l'épouser; et 
dans la scène suivante^ Orosmane £ùt 
sa déclaration et demande sHl est aimé. 
D'ailleurs 9 dans une tirade énorme^ 
ment longue adressée à sa maîtresse, 
quia quinze ans, il parle de politique 9 
et des califes , et de Mahomet , et de 
Bouillon et de Saladin^ etc« Que si- 
gnifient ces vers ? 

J*tLÏ cru 8or mes projets , sor 701» , tnr ttOB unottr » 
DtCToir en musuiman tous parler sans détour* 

Les musulmans n'ont jamais eu la 
réputation d'être plus sincères que les 
autres hommes , et comme je viens de 
le remarquer , il lui a déjà parlé sans 
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Uitour SUT tout cela , puisque Zaïre 
ient de confier àFalime qu'il raîme et 
eat répouser. ^ 

es soodans qtfà genoux cet iroîTers eontempiey 
eues os«gef « leurs droiU ne aont point mon exemple. 

^eut-on dire que Ton ne prend point des 
isageê et des droits pour exemple ? 

11 dit que Tunivers est à geàoux de- 
vant les soudans , il est sur ce trôné , et 
1 ajoute qu'il est 

ftftttre encore incertain d'an trône qnl chinceile. " 

L'univers n*est point k genoux devant 
m tel trône. 

• • ■ ^ 
Voici des vers bien indignes delà dé- 
qencc et de la majesté de Ja tragédie , et 
par l'idée et par l'expression : 

le 0ai« qne notre loi , favorable ans pbiaîii » 
OttTre nn cliamp fana limitea à nos vastes désirs» 
Qne je pois 9 k mon gré prodiguant mes tendresses * 
BeceTOir à mes pieds l'encens de mes maîtresses; 
Et 9 tranquille an sérail , dictant mes volontés* 
Gouverner mon pays du sein des voluptés. 
Kiis la mollesse est douce et sa suite est cruelle. 

Dans ce dcrnielr vers^ le mais est mal 

ss. H. 
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placé ; il fallait pour lo sens : la moi- 
iesse est d(Mce^ mais sa suite est 
crueUe. 

Je me crotnis h^4'^Ue mvfLi. ùi^fm^A^, 

Ce vers n'çst pas français. 

Je Tcttx avec e^çfts tous aioier et vont pdaire. 

Il a vonlp dire : Je ven» vous aimer 
cl vai^ plaire à i'excM. Il ^^ itssez 
ridicule de déclarer qiie f Qti \e^i pUf/i' 
re avec pich. 

Bt do utepd de l'hymen l'étseiate dangefeose 
Me rend infortuné s'il ne tous rend heareute. 

Véireinie dangereuse n'est pas une 
heureuse expression , et le dernier vers 
renferme la plus lourdç feu te de langage; 
il faudrait : me rend in far Pu/ni n elle 
ne vous r^endhetMreuse. M« de Vollaire 
a fait la même faute dans Namne : 

Bevotre e^fit la nafre {mtesse. 
Méprend sofpris autant qu'il m'intérefse. 

Il s'agit de la nawe jtistesse , il fallait 
^(^UiC : 4uUknt qtf('cile tni'Rtéresse. 



\i 
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Dans k scëi^e troisième du premier 
leie de Zaïre > Pîérestap dit : 

'ariacbe des chrétiens i leur pijson faneste , 

• remplis mes sermens» moo hoimeiirf mon dcToir» 

1 aieftqil|t,.« 

^-t-on jamais dit ; Je renlplis mes ser- 
nens^ je remplis mon honneur? 

Si Ton (ait jamais des commentaires 
(or les pièces de Voltaire^ le grand Cor- 
neille sera bien vengé. Cependant le se- 
:oiid acte de Zaïre est bien beau , et , 
malgré beaucoup d'invraisemblances, 
il j^ ungrand iiitërèt dans le «este de là 
pièce? Eh dépit des cèitiifâes léi mieux 
fondées , Mérôpe , Ahire^ Séîniramisi * 
Mahomet, paraîtront toujours des piè- 
ces très-théâtrales et très-bnllantes, et 
Brutus, à mon gré la itieiHeurc de 

r 

toutes , est un admirable ouvrage. 

*• Le diic de**' a eu béiâûcoup de succès 
auprès des ftmkhes , qifôlqù'il nesoitni 
beau; m'btea-£i9(/ 'Il -n^a précisément 
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que l'esprit nécessaire pocr saisir les 
petits ridicules qui vienoent du manque 
d usage du monde , et pour s'en mo- 
quer d'une manière as§ez plaisante^ 
quoique peu varice. II conte avec une 
brièveté et une certaine originalité qai 
font rire; mais ses contes ne sont ja* 
mais que des moqueries des provin- 
ciaux et des. gens de mauvais ton, Il ne 
peut>ètre aimable qu'aux yeux des per- 
sonnes du grand monde; danstpata 
autre classe il serait sans^; esprit , il ser, 
rait nul. Vjpilà des; ^gçémens bien fri-- 
voles et lui bien peti^TOerite; maisiiu- 
jourd'hui on parv^t k tqut :^veç cela*; , 
on est comblé deâvvgràçes 4^^. : la . cpur ^ 
on est^^mbassa(l€|ujr., on a Iç^^qordon. 
bleu , ;Ctc. 

Il y a parmi les gens de la cour une 
réputation d'unxgr^nd genre, bi/en plus 
extraordinaire encore, celle de l'arche* 
vêquc de*******,;r c?/çBt un homme qui a 
une tournure, ^^c^de^ noJjla^t.poUev ni|, 
air décidé, un t09 tiiai^bant ^ mais de k 



Inanièré la pluslaoonlqiie ;il ne s'engage 
jamais dans > ' mie> diacussion ; décide 
impérieusement d'nn mot, puis il se tait. 
Cette décision est si ferme, elle a je ne 
sais iquellésimplicité d'assurance si na- 
turelle f que sauvent elle en impose : il 
semble qu'un homnie qui affirme si f roi- 
dément et si positivement , ne saurait se 
^romper. Mais ve^t-on essayer de le 
combattre , il sourit et garde un silence 
obstiné ; insistez-^ vous y il brise l'entre- 
tien, parle d'autre cbose ou vous quitte. 
Cette arrogance muette , ou , pour 
mieux dire 9 cette impuissance déguisée 
de i:épondre^ passe pour une supério- 
rité transcendante , qui dédaigne de ré- 
futerdes objections vulgaires. Ainsi le 
refus jdu combat oula retraite sont tou* 
Jours pour lui des victoires. Sans qu'on 
ait jamais pu recueillir de lui un bon 
mot ou une phrase spirituelle , il passe 
pour l'homme du monde qui a le plus 
d'esprit et de génie. Il serait, dit-on, 
Hngrimd surintendant dès finances^ et 
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on premier ministre |>arfàiu Sur qoeb 
fondemens repose Kretleédatanle répi^- 
tation? Qa'a*t-il fait? les mandemcns 
lesplus communs et les plus médiocres. 
Est-il un éloquent orateur ? a-t^l rap- 
pelé dans la chaire cbétienne les talens 
d'un Bossoc^t ? nullement : il ne prècbe 
point. A-t-il fait quelque opération de B- 
^ance ? aucune : avec plus de aoo mille 
livres de rentes , sans magnificence et 
sans libéralité, il a fort dérangé ses iif- 
faires, il est abîmé de dettes. Mais il 
aconnuque la charlatanerie vantmicux 
aujourd'hui que le mérite; et la prof on^ 
deur de son mépris pour la cour a mieux 
servi son ambition, que ne l'eussent pu 
faire les talens qu'on lui attribue. Il a 
soigneusement cultivé les femmes am- 
bitieuses et intrigantes. Dans un salon, 
au milieu de trente personnes , il en 
emmène deux ou trois Tuneaprès l'au- 
tre dans Tcmbrâsiire des fenêtres; là ^ 
il parle , il écoute , il répond , il promet 
surtout Tout le nionde 'envie la 
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femme heureuse qui jouit d'une telle 
distinction, et cette femme reviefit de 
là avec un air qui semble dire : 

Sa confidence auguste a mis entré mea maint 
Des fècrcta d'où dépend le deftki deabuatilns ( i ). 

Elle dit du moins rëquiralént à ses 
amis^ et elle déclare qu'il est impossible 
d'a¥oir plus d'esprit et de plus grandes 
vues. En outre, Tarcbevêque de ******* 
s'est fait de zélés partisans parmi lôs 
beaûx-ésprits philosophes qui ont lé 
plus d'influence sur l'opinion publiqtte: 
il a pu les gagner si facilement ! Ses 
moeurs et sa conduite annoncent tant de 
philosophie !..:• Enfin , il a Remarqué 
que la cour , toujours incertaine dauB 
ses choix , et plus inconstaiite encotë 
dans sa faveur, finît toujoiirs par élevcir 
au ministère ceux que le public a dé- 
signés ; et de{mis lotig-tètrips ^ dès qu'il 
est question du renvoi d'un ministre^ on 
parle 'de l'arehèvéque de ****** ? il 

(i) Racine. 



i 
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atteindra $oabut , et ce sera sonécueil 
On peut bien paryenir par Fintrigue; 
mais dans des temps orageux et difr 
les , ou ne peut se maintenir dansmne 
place cminen te que par les.talensetles 
lumières^ 

Je ne connais personne qui fasse des 
Ycrs de spciélé plus agréables et^plus 
véritablement impromptu , que ceux 
de l'abbé Sabalhier (de Cabre). II est 
^;are de . réunir tant d'agrémens daos 
Tesprlt à tant de mérite et de. qualités 
attachantes; d'hêtre , au parlement » un 
;oralcur, si brillant, dy piontrer une si 
bonne tète^ et d'être si aimable dans la 
société. Cest lui qui , au jeu du secré- 
taire , répondit ainsi à cette question : 
Qu'est ce qu'une fem,m,e ? 

A qui^demandez-vousce que c'est qa'aae femine F 
A moi dont le destin ast d'ignorer l'amonr 1 
Bèl-aTengle affligé vous déchirerez l'âme » 
Si ?ou8 lui démandcA ce qne c'est qu'no beau jour. 

Cet impromptu charn^ant fut écrit 
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sor le-champ sur la carte ou se trou- 
vait la question. 

Pulchérie, ces jours-ci, lui donna 
les bouts limés suivans, avec la condi* 
tion de les remplir en cinq minutes. 

I>e procès et de s*cs, chargé comme on éamdet, 
il'entreTQÛ cependant le bonheur de ma vie^ 
licsort ne m'aura pas traité Comme un eadet > 
J^iPékj(i) daigne unjoor dcTenlr mon amie. 

Ce même jour, M. le duc de Valois 
lui en donna de plus difliclles encore, 
quHl remplit avec la même facilité , et 
(qui renferme une excellente leçon pour 
un jeune prince. 

Transi , que par vos soins le pauvre ait sa tapoU ; 
^ptif, qu'il vous invoque 9 et n'ait plus de raenoU» 
Quand un pnnce est plus grand dans nos cœurs qo'à 

nos y»%uD0 
Bon ëloge n'est pas tiré par les «Afimio* 

M. le comte de Tresssan vient de 
mourir. Je Faimais extrêmement; il 
avait un esprit piquant et malin , et un 
caractère plein de douceur et d^amé- 



(1) Petit nom âé société. 
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nité. Il était vepu à Saint-Leu à ma 
fête; il voulut, malgré mes instances, 
retourner à Paris après souper. 11 était 
en cabriolet^ il versa » reçut un coup à 
la tête , ne se fit point saigner j il est 
mort environ quatorze jours après cet 
accident. On croit qii'il avait vb dépdl 
dans là lêtê. tl avait quatre* vingts àuâ ; 
une chose singulière , c'est que^ durant 
cette longue carrière, il a constamment 
joui de Tusage de ses facultés intellec- 
tuelles. 11 buvait beaucoup dans Sa 
jeunesse , et jamais le vin , ni ïnème la 
fièvre , n ont un instant altéré sa raison. 
11 s'est enivré quelquefois; eti eet état> 
ses japibes tremblaient, sa déntîàrc^ 
était chancelante , mais il conservait 
toute sa tète; i^hfih il nV jamais m 
d'égarement dans Fivresse , ou du dé- 
lire dans ses maladies. La nature Tavait 
construit pour être sage. 

•Pai été le voir six jours avant sa 
mort; il avait reçu tous ses sacremens 
avec toute rédification possible, llçpn- 
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naissait parfaitemen46onéUli 9 etil était 
calme et résigné. Entofvré do toute sa 
famille; il me conta le irait tuirant: 
D'Alembert ^ ignorant ija^il avait ren»- 
pli les devoirs d*im chrétien » mais 8a<- 
chant qu îl avait vu plusieulr» fois le 
curé , était venu chez lui la veille » pour 
Yavertir que l'on répaûdait dans le 
monde des bru/Us qui déshonoraient 
son caractère, M. de Tressan reçut cet 
avertissement 'charitable aved Tindi*- 
gnation la plus énergique. En effet , 
quelle barbarie d'jessayer ainsi ât porter 
le trouble dans Pâme d'un vieillard 
mourant , et de Inettre tous ses soins a 
lui ravir Tespérabce qui le soutient et 
qui le console!-» Qui peut ddncevoir et 
zi(e mhumsâa et stupide de^ athées I 
Adisson a si bien parlé sur celle ma« 
tière^ que je veux orncfr mott jdurBal 
de ses bell^ réflexions , en les traduis 
sant littéralement.. 

*: Je ne puis m'cntpêcher de parler 
w ici d'une monstrueuse espèce d'iiomr 
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« mes dont on révoquerait en doute 

j)i Fexistence^ si on ne les rencontrait 

•9, pas sans cesse dans le monde : les 

n zélés en athéisme. On imaginerait 

V naturellement que ces hommes, quoi- 

;« que très-inférieurs par la raison à 

» ceuit qui professent et suivent la reli- 

» gion , auraient au moins sur eux Fa- 

> vantage de n'être jamais entraînés par 

^ un zèle outré et mal entendu; et ce^ 

» pendant nous voyons tout le con- 

» traire : car Timpiété es t propagée avec 

-» une férocité, une indignation j, des 

» disputes et une rage (i) qui seniblc' 

;» raient prouver que la sûveté du genre 

>; humain dépend du succès dé ses 

j) efforts; Il y a quelque chose de si 

i ridicule et de si pervers dans cette 

» espèce de zélés, que Ton ne sait sous 

Il quelles couleurs les présenter. Gon- 

» cevràit-on des joueurs acharnés et 



^m» 



( I ) Flerceness, indignation , contention , 
wràth. 
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y» furieux qui n'auraieat rieii à gagner » 

» et qui jouoraieat pour rien ? Voilà 

« ce que sont ces zélés. Que dis-je? ils 

)i sont bien plus extravagans* encore, 

» puisque toutes ces agitations ^ toutes 

» ces fureurs ne tendent qu'h priver 

w les croyans ( believers . ) - des plus 

« utiles espérances , et qu'à boulever^ 

» ser la société. » ■ 

M. V****** vient de mourir en frus- 
trant ses héritiers et ses créanciers , 
pour laisser tout à s^ maîtresse. Voilà 
les philosophes !•... L'amour illégitime ^ 
ancien pu nouveau , est hideux dans un 
testament. Je voudrais que ï'on flétrit 
ia mémoire de ceux qui font des tes* 
tamëns de ce genre. , 

Un homme qui mérité toute con- 
fiance , me citait aujourd'hui un mot 
admirable d'un paysan. C'était à la. 
campagne > un militaire d'un grade 
supérieur exigeait d'un fermier un tra- 
vail qu'il n'avait pas le droit de' lui 
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» mes dont on révoquerait en doute 
j)i Fexistence^ si on ne les rencontrait 
'». pas sans cesse dans le monde : les 
-^ z^lés en athéisme. On imaginerait 
N naturellement que ces hommes, quoi- 
•« que très-inférieurs par la raison k 
>i ceux qui professent et suivent la rcli- 
» gion , auraient au moins sur eux Fa- 

> vantage de n'être jamais entraînés par 
^ un zèle outré et mal entendu; et ce^ 
» pendant nous voyons tout le con- 
» traire : car Timpiété est propagée avec 
-» une férocité, une indignation j, des 
» disputes et une rage (i) qui seniblc' 
;» raient prouver que la sûveté du genre 

> ' humain dépend du succès de ses 
j) efforts. Il y a quelque chose de si 
i ridicule et de si pervers dans cette 
» espèce de 2;^^^ que Ton ne sait sous 
11 quelles couleurs les présenter. Gon- 
» cevrait-on des joueurs acharnés et 
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( I ) rierceness, indignation , contention , 
wrath. 
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yt f arieux qui n'auraient rien à gagner y 

}i et qui joueraient pour rien ? Voilà 

« ce que sont ces zélés. Que dis-]e ? ils 

« sont bien plus extravagans' encore, 

» puisque toutes ces agitations , toutes 

» ces fureurs ne tondent qu'à priver 

« les croyans ( believers.) des plus 

« utiles espérances , et qu'à boule?er« 

» ser la société. » • • 

« 
M. V****** vient de mourir en frus- 
trant ses héritiers et ses créanciers , 
pour laisser tout à s^ maîtresse. Voilà 
les philosophe^!.... L'amour illégitime y 
ancien oui nouveau , est hideux dans un 
testament. Je voudrais que Ton flétrit 
la mémoire de ceux qui font des tes- 

tamens de ce genre. , 

• '■ ' ' . 

Un homme qui mérité toute con- 
fiance , me citait aujourd'hui un mot 
admirable d'un paysan. Grêlait à la 
campagne > un militaire d'un grade 
supérieur exigeait d'un fermier un tra- 
vail qu'il n'avait pas le droit dé '- lui 
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trevoir pour connaîlre , ce qui épargne 
beaucoup de temps et de rechercliej 
fatigantes. Il en résulte qu^un voyage 
n^est qu'un recueil de conjectures. Il 
ne fallait aux anciens voyageurs que 
du bon sens et de la véracité } il faut 
aux nôtres une pénétration admirable. 
II n'est pas bien étonnant de .peindre 
fidèlement ce qu'on a bien examiné : il 
.est merveilleux de doùner une idée 
juste et précise de ce qu^on n% pu x][n6 
deviner. Pour moi , qui rie suis (^u'uùe 
Voyageuse très-vulgaire , je ne ' juig^rai 
jamais par induction 3 voîd là-déssàs 
ce qui m'est arrivé. J- avais entendu 
dire que les prôtestaûs , ennemiis dans 
leur culte de toute décoration , n'or* 
liaient jamais leurs églises de' vâscs de 
fleurs. Etant depuis peu de jours à 
Hambourg y je me promenais seule , un 
Bialin^ aux environs de cette villtf ; je 
vis réùbis plusieurs jolis jardihs de . 
playèan^V enioiirés^^ëulemént d'une pc* 
* tife baie. 'J'entrai dans un de ces jar* 
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dins ; il était rempli de légumes , k 
rexception d'un petit carré plein de 
fleurs charmantes , cultivées ayec soin* 
Je savais assez Tallemand pour faire 
quelques questions , ■. et pour entendre 
quelques phrases. Je félicitai la bonne 
paysanne qui me recevait, d'avoir ce 
goût pour les fleurs ; elle me répondit 
qu'elle les cultivait pour l'église^ Sur- 
prise de ce fait^ je m'écriai :Quçi ! pour 
l'église? 0t<ti, ,reprit-eHe , ces -flev/ra 
Bont faites pour être des boxiqueUd'ir 
gHse , et vous trouverez 4a même ch0js€ 
4ans-t<ms tes Jardins. Cela était posi* 
tif; néanmoins 9 pour . n'avoir aucun 
doute là-dessus , j'entrai dans ^cinq pu 
jsi]^/autre$, jardins. Je vis par-tout, le 
même carré de fleurs, et par-tout on 
me fit la même réponse sur leur usage* 
En rentrant chez moi , j'écrivis sur 
mon journal que les paysans^ de. ce 
canton avaient upfe piété que je vou- 
drais voir aux catholiques , et qu'enfin 
lea églises de Hambourg^ ainsi que Iqs 



c_ 
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nôtres étaient ornées de fleurs. Si fê- 
tais partie de Hamboui^ le lendeniaiii , 
j'aurais k jamais gardé cette opinion , 
et j'aurais laissé une erreur sur mon 
journal. Quelques jours après , jTallai 
dans un tennple protestant^ persuadée 
que j'y trouverais beaucoup de yases 
de fleurs. Il n'y en avait point; mais je 
vis un grand nombre de villageois qui 
tous avaient un bouquet à la main. 
J'étais avec un Hambourgeois que je 
questionnai Ik-dessus, et qui me dit: 
Tous ces paysans portent ces bouquets 
pour montrer qu'ils ont une propriété j 
qu'ils possèdent du moins un petit coin 
de terre. Aussi ^ dans tous leurs jardins, 
ils cultivent une plate-bande de fletm 
pourl65 bouquets de l* église . Geuit qui , 
parmi ^ eux , n'ont aucfitie propriété , 
n'oseraient dans ce lieu solennel de 
rassemblement, porter un bouquet; 
leé propriétaires lae so^tfrirâtient pas 
qu'ils en eussent. Ainsi les iSeurs lA 
sont des joiarqùes dlionnëUr , c'est uàe 



Tanité d'un nouveau genre qui s'en 
pare. D'après celte explication^ fe^ 
façai dans mon journal mes belles 
réflexions sur la piété des paysans 
bambourgeois ^ et tout ce que j'avais 
écrit SUT les bouquets d'église. Ceci 
prouve combien les voyageurs doivent 
être en garde contre les apparences , et 
combien il est facile , en pays étranger, 
de se tromper et de porter de faux 
jugemenS) alors même que l'on croit 
avoir pris toutes les inforrtiations pos- 
sibles. 

Je n'ai rien vu en Angleterre qui 
m'ait autant frappée qt^e la délicieuse 
cbaumière de Langoren , dans la prin- 
cipauté de Galles. Il est bien extraor- 
dinaire qu'une anecdote si singulière 
et si remarquable ait échappé jusqu'ici' 
à tous nos voyageurs modernes. Voici 
comment j'en ai eu contiaissance. Du- 
rant notre long séjour dans la joKè 
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ville de Bury (i) nous rassemlilions 
tous les jours y depuis sept heures jus- 
qu'à dix heures et demie ^ une petite 
société .composée de cinq ou 3ix per* 
sonnes très-tspirituelles^ on disait de 
la musique , on causait , et les soirées 
s'écoulaient fort agréal>lement. Un soir 
la conversation tomba sur l'aniitié f et 
je dis que je ferais volontiers un grand 
voyage pour alle,r voir deux pèrsQnnes 
tmi^s depuis k>ng-temps par \i|ie véri- 
table amitié. Ehhicn , madame ! reprit 
M. Stuard (9), allez à Langolen , vous 
verrez lèt le modèle d'une amitié pa^-* 
faite ; et ce tableau vous plaira d'au- 
tant plus» qu'il vous sera offert par 
deux femmes jeunes encore et char- 
mantes soùs tous les rapports. Voulez- 
vous savoir l'histoire de lady Eléonore 



(1) Saint ^Edmond 9 dans lé comté ds 
Suffolck. 

(2) fils aiaé du lord Londondeiy. 
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Buitler , et de miss Ponsomby ( i ) ? 
— uTen serai charmée. — Je vais vous la 
conter. A ce$ mots, nous nous rappro- 
chons de M. Stuard, nous formons un 
pê^t cercle autour de lui : il se recueille 
un moment, ensuite il reprend I^ pa- 
role, à peu près danç ces termes : 

« Ladjr Eléonore Buttler, âgée au- 
* jourd'hui ( J 79a) de trenle^un ans, na- 
n. quit a Dublin. Orpheline au berceau , 
» riche héritière , aimable et jolie , elle 
» £alt recherchée par les meilleurs par* 
» tis de rirlande ; elle annonça de 
» -^nneheure une grande répugnance 
î» à sp donner uji maître. Ce goût d'in* 
». .^i^pen^lançç , qu'elle ne dissimula ja^ 
i^j^^is^.ne fit ai^çun tort à sa réputation, 
jiL^^çgpdvtite»:^^ toujours été parfaitp :^ 
H. nviiUe iemicric n'^st plus , distiuguécr 
H qufgHle p^rjifi douceur >; Jg modestie ,u 
». jî^jpar (toutes les vc^rtus quî êi»^eUis-i. 

r( 1 ) Sçsurdurfameui^ orateur du parltmèntt 
di'Irlande» * . 
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». sent son sexe. Dès sa première en- 
« fance elle se lia de la plus tendre ami» 
w tié avec miss Ponsomby : par un ha- 
)» sard qui frappa leur imagination, elles 
-^ étaient nées à DubKn dans la même 
« année et le paême jour , et eltes devin- 
» ren t orphelines à la même é poqae. Il 
» I0urfutaisédesepersuaderqueleciel 
y les avait formées l'une pour l'antre » 
» c'est-à-dire, pour se consacrer mu- 
» tuellenhient leur existence /afin de 
» faire ensemble le voyage de là vie , 
« au sein de la paix^ d^une confiance 
» intime et d'une douce indépendianee.' 
« Leur sensibilité devait réaliser celte 
» illusion. Leur amitié s'accrut telle- 
i> ment avec l'âge, quVdix-^ejrt^ibs' 
)» elles se promirent de conserVéi^ tou* 
ïf jûurs leur liberté et dff né*sfe si^rer 
»r'|gifnàis.£l'les formèrent^ dès lors' -lé 
>• pro^destf x>etii<terdumondé, etde 
* :se fixer pour toujoui's dans une-pro- 
«.'fonde soKtude. Ayant entendu* par- 
» 1er des sites charmans de la princi^ 
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» pauté de Galles, elles s'échappèrent 
N secrètement pour aller choisir leur 
» retraite. Elles furent à Laugolen , et 
Di trouvèrent Ik^ sur le sommet éCune 
» montagne , une petite chaumièire îso- 
» léé j dont la situation leur parut dé- 
% lidieuse. Ce fut là qu'elles résolurent 
» de s'établir. Cependant les tuteurs 
» des )euqes fugitives envoyèrent sur 
w leuiY traces » et on les ramepa k Du* 
»' blin. £Ue« annoiicèrent quVUo^ re- 
« tourneraient sur Ipjar montagne v aus- 
» . sitôt qu'elles auraient atteint leur 
j» majorité. En' effets k vingt-un ans, • 
> malgré les prières et les irepré^enta- 
» 4lons de leurs parens et de leurs amis, 
1» elles quittèrept sans retour l'Irlande , 
»'«! volèrent k X^ngol^n. Miss Foa-' 
« somby n^est pas riche ; mais lad/ 
^ Ëléonore possède une fortune co^-» 
» '^dérable : elle acheta la .petite ca-^ 
»'hànQ de paysans, et^>la prapriéjLédc 
» }a montagne; elle fit bâtir Ik une 
» dbaumière trèç-simpld en apparence, 
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» mais dont l'intérieur est de la plus 

f» grande élégance. Sur la plate-forme 

» de la montagne on a formé autour 

» de la maison une cour et an jardin 

» de fleurs; une haie de rosiers est la 

« seule clôture de cette habitation 

» champêtre. Un chemin comniode 

» pour les voitures > e t dont Fart adoucit 

9 la peate rapide , fut pratiqué dans la 

» mon tâgne ; on conserva sur cette mon- 

«» tagne quelques sapins antiques d'une 

* élévation prodigieuse , on y planta 

» des arbres fruitiers , et sur-tout une 

» grande quantité de cerisiers , qui don** 

» nent les plus belles et les meilleures 

» cerises d'Angleterre. Les deux amies 

» poesè dén t e ncore » au pied de la mon* 

)» tagne , une prairie pQur leurs trou- 

» peaux, une belle ferme et un jardin 

M potager. Ces deux pei:sonnfôextraor- 

> diiiaires^ ayant Tune et l'autre Fesprit 

«^ le plus cultivé; et des tcilens .char* 

» mans , sont dans cettesolitude depuis^ 

ji. dix ans , sans avpir jamais découché 
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D une seule fois. Cependant elles ne 
» sont point sauvages, elles vont quel* 
» quefois en visite dans les châteaux 
» voisins, et elles reçoivent, avec au- 
» tant de grâce que de politesse^ les 
» voyageurs qui passent en Irlande , ou 
M qui en.revicnnent, etqui leur soqt re- 
» commandés j^ar leurs anciens amis. » 
Ce récit m'intéressa vivement ; il pro- 
duisit le même effet sur mademoiselle 
d-Orléans et sur mes deux jeunes com- 
pagnes. Il fut décidé d^ns cette même 
soirée, que nous partirions incessam* 
ment . pour Langolen ; qu en même 
temps nous irions à Brightelstonc, à 
Porlsmoutli , dans ille de Wiglk , dans 
le.Derbyshirc , visiter les fameuses grot- 
tes de cette province, etque nous reviens 
drions par la belle et curieuse vallée de 
Coalbrook. En effet, nous fîmes ce 
voyage , et nous arrivâmes h, I^angolen 
sur la fin du mois de juillet. Ce village n'a 
pas la riche apparence des autres villages 
de l'Angleterre; mais rien n'égale la pro- 

SS I. 
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prêté de Tintérieur des maisons , et c'est 
}h parmi les paysans la Yéritablc preuve 
de Taisance. Langolen^ entouré d'om- 
brages et de prairies délicieuses par la 
fraîcheur de leur verdure , est situé au 
pied de la montagne des deux amies , 
4|ui forme la une majestuetàse pyramide 
couTerto d'arbres et de (leurs. Nous ar- 
rivâmes h la chcuwmière ( seul but de 
notre voyage ) une heure avant le cou- 
cher du soleil. Les deux amies avaient 
reçu le matin , par un courrier , la lettre 
que M. Stuard m'avait donnée pour 
elles. Nous fûmes accueillies avec une 
grâce ^ une cordialité, un charme d« 
boÀté , dont il me serait imposable do 
donner l'idée. Je ne me lassais point de 
contempler ces doux personnes si inté^ 
i'cssantes par leur union , et si çxtraor* 
dinairtô par leur genre de vie. Je ne V49 
rien en elles de cette vanité qui joiiit de 
la surprise des autres. Elles s'iaiment , et 
elles sont là avec une telle simplicité; 
que l'ctonnnement *se change bientôt 
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en attendrissement Tout est vrai, lout 
^t natnrel dans leurs manières et dans 
leurs discours : une chose bien singu- 
lière ; c'est qu^étaint depuis tant d'année^ 
dans cette retraite profonde , elles par- 
lent français airec autant de facilité que 
de pureté; Je fus aussi très*frappée du 
peu dé rapports qui se trouvent entre 
elles. J-ady Eléonorc avait un charmant 
visdgfe y éclatant de fi*aicheur e t de santé ; 
tout en elle annonce la vivacité et la 
gatté la plus franche; miss Ponsomby 
avait ùnehelie figure , pâle et mélanco- 
liqùé. 11 semhle que l'une est née dans 
celte solitude^ tant elle y est k son aise : 
car on voit a son air dégagé , qu'elle n'a 
pas conservé le moindre souvenir du 
monde et de tous ses vains plaisirs ; 
Fautre, pensive et recueillie ^ il trop de 
candeur et d'innocence pour que Ton 
puisse imâ^giner que le repentir Ta con- 
duite i/an^ ie désert; mais on croii^ait 
qu'elle y conserve quelques regrets dou- 
loureux. Toutes les deux ont la poli- 
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tesse la plus noble et Tesprit le mieux 
cultivé. Une très-belle bibliothèque , 
composée d'exccllens livres anglais, 
français et italiens, est pour elles ime 
source inépuisable d^amusemens et 
d'occupations variées et solides : car la 
lecture n'est véritablement profitablo 
que lorsqu'on a le tei^p3 de r^/tfe. L'in^ 
té rieur de la maison est ravissant par la 
juste proportion et la distribution des 
pièces, rélégancc des orncnienà et des 
meubles, et la vu,e admirable que l'on 
découvre de toutes les fenêtres. Le sa- 
lon est décoré de paysages cbarmans 
dessinés et peints d'après nature par 
miss Ponspmby. Lady Eléonore est très- 
bonne musicienne ; l'une et l'autre ont 
rempli leur habitation .solitaire 4q bi'O* 
deries d'un travail merveilleux. Miss 
Ponsomby, qui possède la plus belle 
écriture que j'aie jamais vue , a fait des 
jrecueils de morceaux choisis en vers et 
en prose , écrits de sa main , et arnés de 
vignettes et d'arabesques du meilleur 



{gout ; ce qui forme la collection la plus 
pi'écieuse. Ainsi les arts sont cultivés là 
avôc autant de succès que de modestie : 
on en admiré les fruits et les produc- 
tions ayèc un sentiment qu'on n'éprouve 
poiiit ailleurs. On est charmé de voir 
que tant de mérité est, dans ce paisible 
séjour , à Tabri de la satire et de l'envie , 
et que des talens sans ostentation et 
sans orgueil, n'ont jamais désiré là que 
le suffrage de Tamitié!.... Cette soirée 
fut un enchantement pour moi; au*» 
xtune réflexion fâcheuse n'en troubla la 
douceur. Je fus me coucher ; mais j'a- 
vais la tète si remplie de tout ce que 
je venais de voir et d'entendre, que 
mes pensées me tinrent long-temps lieu 
^e sommeil. Enfin ^ j'allais m'endormir 
lorsque les sons les plus mélodieux me 
réveillèrent.... Très-surprise , j'écoule ; 
ce n'était point de la musique, c'était 
une mélodie vague et céleste qui péné* 
trait jusqu'au fond de Fâme. Â force 
d'attention , jç connus qu'un vent 
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assez violent qui Tenait de s'élever la 
produisait. Mon oreil)e distinguait dans 
le lointain le bvuit et le s'ifllemeiit 
ordinaires causés pa^ Jim^ çrage; mm 
les venls 9 changeant de nai^^Ç eu ap- 
prochant 4e cet asile de la paix çtd^ 
Tamitlé , ne formaient plus^ lorsqu'ils 
frappaient ses arbres, et Sjes murs^ 
qu'une harmonie enchanteresse. J'étais 
tort disposée h croire aux prodiges; 
néanmoins je voulaisapprofondir celui- 
ci; mais jje n'osais me lever : j'étais 
, retenue par la crainte dç. rév^ltlçr ma- 
demoiselle D'*******^ trèsrfe tigrée du 
voyage , et couchée dans un lit près 
du mien. Tout-k-coup la tempête se 
calma y les. sons harmonieux parurent 
être emportés par les vents qui s'éloi- 
gnaient. Il me sembla que ce concert 
céleste se perdait dans les nuages ; je 
croyais , en élevant la tète vers les 
deux en mieux recueillir les derniers 
accords; ^écoutaisavec saisissement ^ et 
comme Sainte Cécile , si j'eusse tenu 
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ma harpe, je Tauraîs laissée échappei' 
de mes mains, et toute musique ter^ 
restre m'eût paru bien insipide dans ce 
moment. 

Le lendemain matin tout ce mystère 
fut éclaircL En ouvrant ma fenêtre , je 
trouvai sur le balcon une espèce d*in« 
strumentqui m'était inconnu , que Ton 
aj^elle. en Angleterre un Eolian harp, 
une harpe éalienne } instrument inventé 
pour rendre le vent harmonieux , qui j 
lorsqu'il frappe ces înstrumens , pro* 
duit en effet des sons ravissans. Il est 
assez naturel qu^un te! instrument ait 
été inventé dans une ilc ora^use , au 
sein des tempêtes dont il adoucit la 
tristesse. 

Je me promenai toute la matinée 
avec les deux amies : rien n égale la 
beauté des sites qui les environnent , 
et qui dominent la montagne dont elles 
occupent le sommet. Il semble , à celte 
élévation , qu'elles soient les souverai- 
nes de toute cette belle contrée. Au 
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nord , elles ont là TÙe du village et d'une 
forêt ; au midi , une longue rivière 
baigne le pied de la montagne , et fer- 
tilise d'immenses prairies; au-delà des- 
quelles on découvre un amphithéâtre 
de collines chargées d'arbres et de ro- 
chers. Au milieu de ce séjour sauvage, 
s'élève une tour majestueuse qui pa- 
raît être le phare de ce rivage , et qui 
n'est que les débris d'un château ma* 
gniâque, habité jadis par le prince sou- 
verain du pays. Toute celte côte soli- 
taire était sans doute alors florissante 
et peuplée; maintenant elle est livi^ée 
à la seule nature : on n'y Toit plus au- 
jourd'hui que des troupeaux de chè- 
vres, et quelques pâtres dispersés, as- 
sis sur les rochers^ et jouant de la harpe 
irlandaise. En face de ce tableau agreste ^ 
et mélancolique^ les deux amies ont 
fait poser un siègjS de verdure , ombragé 
par deux peupliers, et c'est Ik^ me 
dirent-elles; que souvent en été elles 
viennent rdlire les poésies d Ossian. 
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J'éproUval, dans celle journée, des 
impressions bien différentes de celles 
qui m'avaient causé tant d'enlhou- 
siasme la veille- La réflexion et la rai- 
son dissipèrent toutes les illusions qui 
m'avaient fait envier le sort des deux 
amies. Je les trouvai toujours aussi ai- 
mables 9 aussi intéressantes ; mais je 
sentis qu'il fallait plutôt les plaindre que 
les admirer. Sur cette terre où tout 
nous échappe successivement, il faut 
conserver plusieurs liens ou les rompre 
tous pour se donner sans réserve à 
FElre éternel , qui peut seul réaliser 
nos espérances , et fixer notre cœur in- 
certain. Dans l'état naturel de société , 
les affections de famille forment dans 
le cours de la vie une succession né- 
cessaire de consolations : un époux con- 
sole de la perle d'une mère ; par la 
suite ^ la main d'un enfant chéri es- 
suiera d'aulres larmfs; un frère par- 
tage nos chagrins domestiques^ uii ami 
fidèle dédommage de la trahison d'un 



1» 
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faux ainî.CuUiyons donc toutes nos rela- 
tions : ah ! dans cette carrière épineuse 
que 0OUS devons parcourir, ne rejetons 
aucun de nos appuis naturels : si l'un 
nous manque 9 un autre an tnains sou- 
tiendra noire faiblesse ! 

Le plus gi*and des malheurs pour un 
cœur profondément sensible, est de 
nourrir un sentiment exclusif et pasr 
sionné pour un être dépendant et fra- 
gile , dant mille événeraeDs peuvent le 
séparer, et que k mort peut lui ravir. 
Quelque pure qite puisse être cette af- 
fection:, elle sera toujours la source de 
tourmens inévitables; si elle est exempte 
de remords, elle ne saurait l'être d'in- 
quiétudes déchirantes. 

Ces idées firent une telle impression 
sur mon esprit , que je ne vis plus dans 
les deux amies que des victimes impru* 
dentés de la, plus dangereuse exaltatioa 
de tête et de sensibilité. Après un tel 
éclat et de tels engagemens , elles sont 
pour jamais enchaînées sur cette mon^ 
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tague! Mais que leur ayenir est 

effrayant ! Si l'une devait survivre h 
Tautre , et, sans aide comme sans con- 
solation^ se trouver seule chargée du 
soin sacré de lui rendre les derniers 
devoirs^ d^ordonncr ses funérailles ! ... 
ou si toutes les deux, devenant infirmes 
en même temps, privés de Fouïe et 
de la vue , passaient les dernières an- 
nées de leur vie sans se voir, sans s'en- 
tendre , sans pouvoir so soigner mu- 
tuellement! ensemble et séparées , puis- 
qu'elles ne pourraient plus exister Tune 
pour l'auire ; situation bizarre autant 
que déplonible , et dont la constance 
de Tamilié ne pourrait qu'aggraver 
l'horreur ! Aux yeux môme des gens du 
monde , le sort d'une carmélite doit 
paraître infininierib nu>ins a plaindre; 
Si nos philosophes s'attendrissent sur 
les privations qu elle éprouve dans- sa 
jeunesse, du moins il est impossible 
qu'ils ne conçoivent pas que sa vieil^ 
* lessc: doit être parfaitement hcui èuse. 
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Avec quelle sérénité , avec quelle jolé 
elle s'avance vers la tombe !•...,. et l'on 
ne songe pas assez que, dans Tordre de 
la nature , la vieillesse est Fétat le plus 
long de la vie, il peut durer plus de 
quarante aiis. 

Les amies de Langolen n'ont plus 
qu unseultnoyen de s'assurer une vieil- 
lesse heiireusei c'est d'élever et d'adop- 
ter dés enfans, et de se former ainsi 
une famille étrangère, qui puisse égayer 
leur solitude , et soigner un jour leurs 
vieux ans. Les religieuses seules peu- 
ventse passer de familles^ elles sont eu'- 
tiè rement dévouées à Dieu; d'ailleurs 
elles ont des compagnes de tout âge ^ 
et leur vieillesse s'écoule en paix, sous 
la protection active et généreuse de la 
charité chrétienne. 

Je suisdestinée a découvrir des choses 
intéressantes et faite pour avoir de la 
célébrité, quoique entièrement igno- 
rées. La manière dont j'ai appris l'exi* ' 
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stence des Rosières de Salency fut assez 
plaisante. J'avais dix-huit ans. Salency 
est à quatre lieues de la terre que j'ha- 
bitais depuis près de deux ans, et j'igno- 
rais jusqu'au nom de ce village , devenu 
si fameux depuis. 

Nous jouions la comédie; l'un de nos 
ppinclpaux acteurs , nommé M. de Ma- 
tigny ^ était en même temps magistrat 
de Chauny et bailli de Salency. Un jour 
que nous voulions le retenir à coucher , 
pour faire une répétition le lendemain, 
il nous dit qu'il était obligé d'aller dans 
un village voisin. -r- Et pourquoi.»^ lui 
demandai-je — Oh ! répon4it-il, pour 
cette bêtise qu'ils font Ik tous les ans. 

— Quelle bêtise? — Il faut que j'aille 
la en qualité déjuge, pour entefadre^ 
pendant quarante-huit heures , tous les 
verbiages et tous le^ commérage» ima- 
ginables. • «.... — Et sur quel sujet ? 

— Une vraie bêtise, comme je vous le 
disais : il s'agit d'adjuger , non pas une 
maison , ou un pré , ou un héritage , 
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mais une rose En disant ces pa- 
roles , le bailli se mit a rire .de pitié , 
persuadé que je parta^gerais le mépris 
que lui inspirait nue coutume si ridi^ 
cule a ses yeux. Mais tm soûl mot , une 
rose, me faisait pressenUr quil sa- 
gissait de quelque chose d'intéressant. 
Comment? repris-je, une roserl yous 
devez donner une ro^e? — Eh, mon 
Dieu^ oui! c'est n^oi qui dois décider 
cette grave affaire. C'estune vieille coa- 
tume établie la dans des temps bar- 
bares : il est étonnant que ^^ dans un 
siècle aussi éclaire que le nôtre^ on n'ait 
pas aboli une puérilité, qui me £ait faire 
tous les étés dix ou douze lieues dans 
des chemins de traverse abominables : 
car il faut que pour cette niaiserie je 
fasse deux voyages* . .—Le dos d'une 
rose ne me parait pas trop l^aréare; 
mais à qui donc offrez-vous cette rose? 
— A une paysanne réputée la fille la 
plus sage du village , et la plus soumise 
à ses parens... — Et Ton s'assemble 
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pour lui donner publiquemeatunc rose? 
ï— N'est-ce pas \h une belle récora- 
pense pour une pauvre créature qui 
manque sourentde pain! — Et quand 
la cérémonie aura-t-elle lieu ? — 3 y 
vais demain pour entenore les déposL- 
lions , recueillir les suffrages^ et pro- 
clamer ta Rosière^ et jy retournerai 
dans un mois pour ce qu'ils appellent 
4e couronnement. — Oh l certaine- 
ment je m'y trouverai, -r- On peut voir 
cela une fois pour se divertir : cela vous 
fera rire. Ce quil y a de plus drôle ^ 
c'est rimporlance que ces bonnes gens 
mettent h cette cérémonie, et la morgue 
et la joie des parens de la Rosière ce 
}QUr-là. On croirait qu'ils ont gagné le 
gros lot. Cela vous amusera un mo- 
ment; mais quand il faut revoir cela 
tous les ans , c'est une chose fastidieuse 
pour un homme raisonnable. Celle ex- 
plication n'était pas romanesque.; ce- 
pendant elle ne m*cn inspira pas moins 
Je plus ardent désir de voir couronficr 
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la Rosière de Salency. Quelques ptrrs 
après,M.Iiepellelier de Morfoatame> 
inlendaat delà province, yiut nous voir. 
Il avait lame noble et bienfaisante ; je 
lui parlai de Ja Rosière , et il fut- dé? 
cîdé que nous irions présider k son coa> 
ronnement. En effet , .nous allâmes & 
Salency ; nous couronnâmes la jeune 
Rosière dans la chapelle de Saint-Mé- 
dard , fondateur de- cette fête. J'enten^ 
dis un discours aussi touchant que reli* 
gieux prononcé par le curé ; je Vi^ la 
mère et le vieillard vénérable , père dé 
la R^osière , fondre en larmes pendant 
toute la cérémonie. Je dinai dans une 
feuillée touterecouverte de guirlandes 
de roses. Au dessert nous chanlâmres 
de charmans couplets faits par IVJ. de 
G***** et par quelques gens de lettres 
qui étaient avec nous , MM. de Sauvi- 
guy, Dorât et Feutry. Le soir je dansai 
jusqu'à minuit au son des musettes sur 
des tapis de gazon , avec les bons Sa- 
lenciens , et je passai la plus délicieuse 
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journée. La Rosièse fut comblée de pré* 
sens. Mais ceux de M. de Morfontaine 
effacèrent tons les autres; en outre , il 
Inonda une rente perpétuelle de deux 
cents livres pour la Rosière de Salency. 
Ce bienfait ne me plut pas , il me sem- 
blait qu'il flétrissait un peu la rose; il 
ôtait la délicatesse de l'hommage ^ il 
diminuait la pureté do la joie inspirée 
par le don. Sur la fin de Tautomne , 
nous retournâmes à Salency pour ma- 
rier notre Rosière ; ce qui donna lieu 
à de nouvelles fêtes champêtres, dont 
le Mercu/re rendit compte en rappor- 
tant les couplets chantés à cette occa-. 
sion. M. de Sauvigny fit imprimer un 
joli petit poënie en prose, intitulé ia 
Rosière de Salency ; il nie dédia cet 
ouvrage ; et ce fut ainsi que devint tout 
à coup célèbre l'obscure Rosière de Sa** 
lency. 
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Je n'ai jamais fait, dans ma vie, quW 
s^ul ouvrage anonyme , et c'était une 
petite brochure , intitulée Réflexians 
d'un ami des taiens et des arts, J'é- 
lois a Hambourg durant le règne du 
directoire en France. Je vis dans les 
papiers publics , que MM. de Laharpc 
et Suard étaient persécutés et obligés de 
se cacher pour éviter la mort ou la dé- 
portation. M. de Laharpe et M. Suard 
n'étaient point mes amis ; j'avais rendu 
plusieurs services au preniier, et nous 
délions brouillés depuis long » temps , 
c*est-k- dire plus de six ans avant la 
révolution; mais la situation de ces 
deux personnes m'intéressa si vivement, 
que le désir de leur être de quelque 
utilité me fit concevoir Tidée de xoxa* 
poser ce petit ouvrage. Le noni d'une 
femme n'aurait pu que diminuer le 
poids de mes réflexions , je cachai mon 
nom. L'ouvrage fut imprimé et dé- 
bile à Paris, afin qu'on pût l'attribuer 
a un ciloyen français. J'avais pris pour 
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épigraphe ces vers de M. de Laharpo : 

feam-ArtSf c'est {kniv toiu senb qn*ftaj<rar4'lMÛ j« 

vous aàsg^ ) 
De mon cour , de mes jours, tous êtes les soutiens ( 
Je jouis des travaux qui surpassent les miens* 



«f i 



. Voici quelques fragmens de l'ou- 
vrage : 



Un despotisme sanguinaire nous a pri-* 
vés depuis long-temps delà plus grande 
parlie des talens utiles et agréable 
dont la France slionoraii encore. Les 
artistess'expatrièrent. Les muses, amies 
de la paix , furent la chercher sous un 
ciel étranger : c'est ainsi que jadis , k 
la chute dun empire célèbre^ chassées 
par les furies , elles s'échappèrent de la 
Grèce^ et furent se réfugier dans un au- 
tre climat. En France, Robespierre, un 
poignard kla main, leur défendit de re- 
venir, les déclarant émigrées eldéchxie& 
de toutes leurs possessions ; mais leur 
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bien véritable est là gloire , qui ne s^ 
confisqua point , qne Fon porte en tout 
pays, et dont la persécution rehausse 

encore Téclat ^ «r . . • . 

A cette époque affreuse , quelles furent 
mes inquiétudes pour les gens de lettre» 
et les artistes que j'ai connus ! • . . ^ . 



•. •. • Ah ! j'ai .craint mémo 

pour, ceux qui m'ont donné jadis des 
preuves d'inimitié ! en songeant à leurs 
dangers , je n'ai plus vu que leurs ta* 
leits. L'ami des lettres et des arts , 
dans ces jours de proscriptions , ne de* 
vait plus penser a ses ennemis, ef ne 
pouvait que regretter ses juges. Quel 
est celui qui s'élancerait avec enthou* 
siasme dans la carrière , s'il s'y trou- 
vait sans concurrens ? C'est la crainte 
d'être surpassé, qui donne des ailes 
dans la course ; et les palmes de la vic- 
toire n ont de priic» que par les main» 
qui les distribuent , et par les rivaux 
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^uî lui disputent « 

Dans ces temps désastreux , )C pleurai 
encore le chantre harmonieux des jar- 
dins !... le poëte illustre qui sut évoquer 
le génie de Virgile , comme Pope fut 
inspiré par cçlui d'Homèi*c? Je Vis De- 
lille traîné dans les prisons ; le croyant 
plongé dans le fond d'un cachot souter- 
rain, jeniie le représentai privé de jour 
et d^espérauce , récitant les vers admira- 
|>les des catacombes de Rome ( i ) I . . , 
Grâce au ciel » il a survécu au tyran , ef 
j'ai vu depuis , avec joie, ce nom si 
cher aux muses 4 sur la liste (hélas, si 
peu étendue! ) des i;ens de lettres qui 
nous restent. 



( I ) Ce poëme alors n'était pas imprimé f 
ainsi que plusieurs autres poëioes de Tauteur ; 
s'il eut péri , on perdait i\ la fdis le poëte et 
les ouvrages: car, se reposant isur sa mémoire^ 
il n'écrit jamais les vers qu^il compose, que 
lorsqu'il veut Içs livrer à l'impression. 
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j^ 



Si les cônquérans et les chefs des na- 
lk>iis qui n ont pas respecté les monu^ 
mens matériels prodaits par les arts , 
ont, dans tous les siècles, passé pour 
des barbares, que dira-'t-on des hom- 
mes féroces qui détruisent les inven^ 
leurs mêmes de ces arts , ou ceux qui 
les cultivent avec succès ou quilespe^ 
fectionncnl? Dans les temps les plus rc-» 
culés , les grands talenseurent toujours 
le droit heureux de désarmer la colère, 
la haine et le ressentiment. L'antique 
fable et l'histoire prouvent également 
combien les anciens ont poussé loin co 
sentiment de respect et d'admiration! 
Homère , en traçant la scène sanglante 
des vengeances de l'implacable fils de 
Laërte^nous représente ce prince cruel 
<3t vindicatif attendri par les sons de 
la lyre de Phémius, et n'épargnant 
que ce chantre fameux. Dans rhistoîre^ 
nous voyons l'atelier de Polignote pro- 
tégé par les ennemis mêmes de son 
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pays; la maison de Pindare respectée 
par des soldais acharnés au pillage j 
Marcellus , entrant vainqueur dans 
Syracuse , voulant honorer le grand 
homme dont le génie avait rendu le 
siège si périlleux et si difficile ( i ) , 
et paraissant inconsolable en appre- 
nant sa mort ^ Auguste . tout-puis- 
sant, outragé de la manière la plussen-- 
slbîe , bornant sa vengeance a l'exil 
du séducteur de sa fille. Nons devonâ 
a cette indulgence les meilleurs ouvra- 
ges d'Ovide, qui furent composés de- 
puis cette époque.... Nous trouvons 
dan» rhistoîre moderne une foule de 
traits semblables : on sait avec quelle 
générosité CUarlemagne , admirateur 
des talens de Paul Diacre , lui pardon* 
na la hardiesse de ses réponses , et son 
attachement pour la famille de Didier. 
Tout le monde connaît le témoignage 



(i) Archimède. 
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touchant d'estime et d'admlratioa que 
les ennemis de Louis XIV çt de la 
France donnèrent à Fénélpn , lors^ 
qu'ayant pénétré dans nos proyincest 
et, selon laffreux droit de la guerre, 
ravageant les campagnes qu'il parcbu^ 
raient, ils nepargnërentque les terras 
et les possessions de Fauteur de Télé- 
maque. 

L'homme qui possède un grand ta** 
lent bien dirigé , n'appartient point 
au seul pays qui Ta vu naître ^ toutes 
les contrées où l'on cultive les sciences 

« 

et les arts devraient avoir le droit de 
le réclamer , quand ses jours ou sa U** 
berté sont menacés dans sa patrie : s'il 
est coupable envers elle y que Texil soit 
son châtiment , mais quelle barbarie 
d'attenter a ses jours! Eh quoi! la 
gloire qui l'environne , ses travaux 
passés , ceux qu'on peut encore en at- 
tendre, tant de motifs d'admiration , 
de gratitude et d'espérance, ne doi- 
vent-ils pas le ^défendre ou Tabsou- 
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are?.... Bienfaits qui ^e transméU 
Iront h la postérité la plus reculée , de 
ces chefs-d'œuvre qu'il nous kisse, que 
TOiïs retrouverez sur vos théâtres , dans 
vos monumehs, dans vos niijiséunt:4Bt 
vos bibliothèques I .... . ;. Si lé grande 
Ciornèille^ engagé dans une conspira- 
tion y eut péri sur un échafaudj, quef 
sentiment épreiiyeraitron en. voyant 
représenter . Cvrina,^ Pohfè'vùote^ les 
Horacesl elc: ■ ;• 5 

' Tous, les sa vans , les gens de lettres 
et les artistes distingués |)ar<de grands 
succès, ont droit à cette induigdnce; et 
Hi'éine > sans avoir atteint ce- baot |)aiht 
de rép^tationr; il suffit qu'ils soieul-en^* 
très avec éclat dans la carrière. Qui 
peut savoir le pbint où ils peuvent s'ar.^ 
rêier? Milton n'ayant fait cncorç que 
des ouvrages, agréables, s'attacha à Fu- 
stïrpateur Cronayrel , et profana cette 
p^Iùme destinée à HnnmortaKté ^-enfai^ 
sànt l'affreuse apologie de Tassassinat 
des rois. Charles II, monte sur le trône , 

ss, Jt. 
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lui accouda uil généreux pardoA^ et 
Mîltoa ^^ depulsi, (è: Paradis penbk. 
De combien d/onvrages; ohar<aianfi^ et 
de décounrèvtes^ admirables; no tseciûn^* 
nous pMipiDÎvés / si dàn3 tousleof temps 
6a n'availipâs eu pliisld'iado^enoè poof 
les sarans et les liuératears qiie, peiti) 
les hommes Yiilgaire&! Sans ùeite (ùst^ 
iiienefir,d<mt la vektonnaiesaiicetpHbli^oa. 
sœtnlite faire tm denroîr. Prier y-ebA»»' 
glelerre , serait niort eaprisbn/, et le 
femeus chanceJiM'Baecon.eiib péri sur 
un: échafàttd. £n£jp^ notre* siècle proii** 
teraitnddëki plusgrsùideietde la- pli» 
ùlilo déecmver te qu'om ait fiaâie.Qn;p%^ 
siquey;sî;aii eonrnmncedliieni de Jbcgfràrse 
d'Améiique r lo gouver&6aie^;9ng}àis 
eut ntisÀprixlatètcdêffstnUiflr, et^e&i 
trouvé des assassina ? 

D ailleurs , observons^ >à, la gloire, dth 
kttMs et. des< acts ^.fpk'en. général les 
grands, t&fténs acquis sont: lû^gage^dè^i 
bonnes: moeuis;âl &ut;aatemp) si pro* 
digieux pour Ics' per^âc^iènaer et: pour 
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k»* entretenir , cpjkii n-en reste pa^pouv) 
le vice ou poiu: l'iûtrîgue. PeutfOn so-^ 
pavev éa la saine littéraluM ^ Véttade de» 
la iBOitfaàe? ÂJi.1 (|ai ^eut' raii^un aîstcr^ 
la verltt- , que eeUtti quv a passé sa vie ài 
s4fl6cliir sur les devoirs, de l^homme h 
~Ua bon écrivain moraliste peut Ab»\ 
4oute s'égarer ; mais on n^auira )Araai» 
h 1«4 j^todbnner qpM âe» eitreurs passif 
gères, et non uneloogue suite d'actîon»> 
criminelles on vicieuses^ 
• • ••• •.• v,^ •.• • •. • • «. • • •.•.•.• •. 

Làrverta réunie au génie et auac talctis^. 
voila les^^ véritables appuîâ de la pnîs^ 
sanoe» •..••••.•••••••..•.• 

Ce 'aont les arts qui ont immortalisé lea 
leaux siècle» de Pérîclàsyi d'Auguste^ 
de Cbarlemognc > de François l^y deft 
Médicis et de Lonis^ XEV. Rappelons-* 
nous que ce ne fut ni par la tenrcùr^ 
ni en accordant de nouveaux privilèges 
aux patriciens , que le second des Cé- 
sars fit oublier les fureurs du tciumvi-* 
rat : guerrier sans génie ^ etxaèaie sant 
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courage , tyran barbare *, teint du sang 
de ses coneitoyens , il asservit son pays, 
il sacrifia sans remords h son ambition^ 
la vertu, la liberté publique et l'huma- 
nité : cependant il obtint le pardon de 
tant de crimes ; . . . que dis-je? il fut ai- 
xné ! Il usurpa la gloire ainsi que TelB-* 
pire de Tuni vers. C'est qu^as$is sur le 
trône , il expia ses forfaits par la démen- 
ce , qu'il sut pardonner , et qu'il eut pour 
amis Mécène j Horace et Virgile. j 

Ah ! pour le bonheur de mou pays^ puis- 
sent ceux quilegouvernentmain tenant, 
rendre aux lettres et aux arts la splen- 
deur éclatante dont on les TÎt briller 
^us le règne de ce pk^ince fameux , qui 
dut le surnom de Grand , non à ses con- 
quêtes, mais à renthousiasme des muses 
rejconnaiss2\ptcs ! 



Avec un bon cœur, on peut bien na- 
turellement s'attendrir sur les malheurs 
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de SCS ennemis; mais il faudrait une 
grande perfection de caractère pour ne 
pas se divertir de leurs ridicules et de 
leurs sottises.... Hélas ! j'en suis bien 
loin : car j'avoue que j'ai été charmée 
du Prospectus que M. de Rivarol vient 
de publier de son Dictionnaire de la 
langue française ( i ) , et de son Épitre 
à sa maîtresse , mauvaise imitation de 
la jolie Épitre à Fanchon , de M. de 
Tressan. Voici quçlquesvers del'Epltre 
de M. de Rivarol ; après avoir loué $a 
maîtresse sur son aimable ignorance , il 
ajoute : 

Tons qui ne connaissez de pluniet qu'ans oîseanx f 
Vous qui m'offres souvent Taîde de vos ciseaux 
Dans les difficultés qae l'étude m'oppose , 
Ou quelques bouts dé fil pour coudre mes propos 9 
Btc. iCtc. V» 



( I ) Détestable ouvrage queles Allemand 
reçurent ai mal, que Pautenr , qui le donnait 
par souscription ^ n^acheva pas le premier vo- 
lume. 
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Le pcëLe termine ainsi cette yoik 
pièce <le vers : 

Ayez toujours pour moi du goût comine un bon finiti 

Et c'est ce même auteur qui dit mo- 
destement : Je sais qu'on me trouve 
IrèS'-sévère en fait d'admiration; 
mais à gtd (a faute ? j 'ai devancé 
mon siècle. 

M. le chevalier de M**** M»»*** a 
fait , ainsi que M. de Rivarofl , lieau- 
coup de petits libelles contre cent qui! 
n'aime pas; on pourrait s^en consoler 
aussi en lisant ses œuvres , et s'en ven- 
ger en citant ses^ers. 

Cet auteur est à la fois cpigrauraïa- 
tiquej moral et sentimdental. Il a fait 
un recueil d'apologues dont les d«UK 
plus fameuses pièces ont pour titre :<a 
J^alse et mes Trois Cœurs; la pre- 
mière est une critique piquai^'^t 4e la 
valse , tei^niînée pa^r oeite ndralité ; 

Si l'on Taise avec tendresse » 
C'est l'annonce d'nne faiblesse ^ 



» 
tï il Vàn TJilf e «âMârdenr , 
C'est Tiquer ileU )ftt)pear« 

Ce raisonnement est si fort et si près- 
sant , que ,.dttQ8 (ouïe LaTULe deSerlin, 
il ne se'fWyftVe t)fel*soritîfe (où étet'dV ré- 
pondre. ,^ ,^, . 

I/auteur ii mis h h tête de son re- 
cueil ,^x^ discours ^r VJpologue : 

.<( T€ruiénadfair«PEit('dil«41)«oriaSnes 
» fabteç de mon axtiî Imbë^tt , de l'aï^bé 
)> Àubert , et; du :&ible mais Aimable 
» Florian , je diftrt ^ue je veux^tre 
» moi j sans îniili^r pc rsonn c . A l'cga r d 
n de la vevst|iciati4>a , 3e T^i Tendue fa* 
» cile. Ce n'est pas datis l'a pologue 'que 
» M poésLp do^t else cspaUêe > la siiupli- ^ 
» cîté '<îe la laiGifa?* ^^'y opposifc. Gepen- 
» dant , lorsque Jie's sujets l'ont pertnis , 
» je me suifidoiiaé les aH^s^d'^etre poêle 
» aussi; etc» 

Pa^r '«^scempie ^ daus l'apologue des 
Trois Cœurs , c'est un morceau ori- 
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gînal y plein de sensibilité, cl donlEIdée 
est toui-à-fait anacréontiqiie ; en toîcI 
un échantillon : 



l'e vais coDter l'hbtoire «ingnlièrê > ^ 

Qui m'arriva dans le aeio de ma mère : 

£aos doute il faut que l'autCur de mes joun 

Fût secondé^ par le dieu des Amours , * 

Car il tripla son heureuse famille » 

Et d'un seul trait fit deux fils , une fille. 

Or'i TOUS sentez que 9 dans ces lieux étroits , 

Faits pour un seul , nous nous gênions toq^ tiojs; 

Mon frère était d'un commerce farouche ; 

Ma' triste soeur n'ouvrait jamais' la bouche ; 

Je m'ennuyais comme un triste héritier.' 

Un jour enfin, fatigué du métier, 

Je poignardai mcn 'frère et cette belle ; 

Je fis cela sans leur chercher querelle : ' 

Car il vaut mieux assassiner les gens 

Que de proposées fatiguer longtemps. , 

bi ma conduite aux yeux parait immonde > 

Avais- je alors cfuelqne usagé du monde f 

Jhlaîs poursuivons Quel était mon dessein? 

D'avoir Trois CiBurs,,.,Je fouillai dans le sein 
£t de ma sœur et de mon triste frère. 
( Ah! quel fracas pour ma dolente mère l )] 
Je m'emparai du cœur de chacun d'eux ^ 
Croyant par-là me rendre plus heureux; 
Funeste erreur 1.*.. je l'éprouve sans cesse, 
Tous les tourmens viennent de la tendicsie • ete« 



SE FiticiE L***. . aaS 

« 

. Voila côrlainement le morceau de poé- 
sie ie plus extraordinaire qu'on . ait 
jamais fait Ce qui l'est davantage en- 
core , c'est que l'inimitié d'un tel écri- 
vain puisse nuire ; rien ne prouve 
mieux combien il est aisé de faire du 
mal. 

» 
J'ai passé une soirée chez madanfic 
.G****, où se trouvait un émigré qui 
nous a conté des traits fort plaisans de 
sa jeunesse. J'ai centé celui-ci deM.de 
Louvois : Étant k Brest ^ à dix-huit ans, 
avec beaucoup de dettes et sans argent, 
il 'écrivit h son père , et tie recevait 
point de réponse, il vendit tous ses 
habits pour fournir ^ux frais de son 
voyage^ ne gardant pour toute garde- 
robe qu'un mauvais frac usé ^ et il par- 
tit pour se rendre au cliâteau de Lou- 
vois, où le marquis de Souvré, son 
père , passait tout l'été. M. de Souvré 
le reçut très-mal , et dans les premiers 
jours M. de Louvois n'osa pas lui re- 
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nouvcler sa demande. Un soir, M. de 
Sourré lui dit que les dames les plus 
considérables du Toisînage devaient 
venir dîner cbez lui le surlendeniain : 
'Et f espère, ajoule^t*il, que vous tou- 
xlrez iiien quitter ce vilain hdStni de 
voyage , et vous habiller convenable- 
ment. M. de Louvois se garda bien de 
dire qu'il ne lui restait plus ^ue !e vê- 
tement qu*il avait sut lui; mais il dé- 
clara qu'il n'avait apportéque <ie vïeta 
îiabils, et qu'il désirait on faire faire 
un neuf; «t i) saisit cette occasion de 
èènÉandér de Fargent. M. de Souvré 
refusa d'un ton qui ne laissa nuHe e^ 
^ératice. M. de Louvois n'insista point, 
il Se contenta de répondre qu'il mct- 
iràît tin a^tre habit : il y avait, tlans ht 
cbambire oh il couchait, une vieille ta- 
'jii^sferie a grands personnages ; il cb dé- 
tacha un pan qui représentait Armidé 
«t Renaud, et il envoiie tiercher fe 
tailleur du village; et lorsquHl ftitar- 
Trivé , il lui ordonpe de Itri faire un bâ*- 



billenicnt complet , hahit, vcsle ctcu- 
Joltc, avec cepDftde tapisserie,- de 'pas- 
ser la fiuit , ^ de ic Ini i^endre Je sur- 
leDdeqfiamde^b^mtie'lieuî^. Le taUleur , 
pour mettre *iii' *pen de regBiarité dans 
ce singuliet* KAk^ts^, ûtidfs manches 
Q.Ve€ ïes deux biras d'Âi*mîde , et sar le 
àos jde cet \i^Và , il mît la ièit de Re- 
naniii oraéé d^titt beau casque; deux 
petits visages â'Sltliroars eft des fmgmens 
ée'boticfieiisfomiàîeiit le reste de Tha- 
-bîlleixieBt dont M. ^èt IxytiVGn se re- 
vêtit avec une joie parfaite. Ëquipié de 
la sorte , au mois de juillet , il attendit 
dan^ sa cbambrc (et non sans smpa- 
tlenee ) Tarrivée de la^CDtnpagme^ Jixis^ 
«it^ qu-il énldsdit les voitaros entrer 
dans la -cot»^, il descendu lestement; 
tnaigté FétonnaiYte lourdeur de sa pa- 
Tttre, et il s'éiança sur ie perron^ afin 
4e donner la main aus dames > ce qu'il 
fit très^sérieusement ^et de l'air du 
ifuonde >le j^lus^simpleetle plus naturel. 
Comtne <wi s'émerveillait , et que Ton 
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questionnait en vain M. de Louvoie, 
. qui 9 avec un maintien triouipliant ) 
conduisait les dames dans le salon ^ 
.M. de Somvré survint : à Taspect de 
son fils paré des dépouilles de sa cliam- 
bre , il recula, deux pasien arrière, en 
demandant, d'un ton foudroyant ^ rai- 
son de cette extravagance : Mon père , 
répondit M. de Louvois, vous m'avez 
ordonné de mettre un autre habit , et 
xomme je n'avais k ma disposition ;qoe 
cetle étoflFe, j'ai été forcé de l'employer 
pour vous obéir. 

On dirait que là fée Ckdgnon Gv^ 
gnoldnt avait présidé a la naissance de 
madame la ducbesse de *** : en eflfet, 
elle était très-fraîche et très-belle, et 
elle ne plaisait à personne ; elle ne 
manquait pas d'esprit, on citait d'elles 
beaucoup de bons mots, et sans cesse 
elle faisait et disait les choses du monde 
Jes plus déplacées. Son faste était ex- 
trême, et elle avait la réputation d'êlre 
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avare. Elle donnait les fêles les plus 
magnifiques , et il s'y passait toujours 
quelque chose de ridicule. Uo jour , 
dans le cœur de Thiver » elle conçut 
ridée de donner, dans sa superbe mai- 
son de Paris, une fête champêtre. Elle 
rassemble un monde énorme dans un 
salon npuvellemcut décoré et rempli 

^ de glaces 9 dont la plupart» placées dans 
des espèces de niches^ occupaient tout 
le lambris jusqu'au parquet. A Tex- 
trémité do ce «aloû était un cabinet 

.qu'on avait rempli de feuillages et de 
fleurs , et en ouvrant une porle , on de- 
vait voir^ k travers un transp£|rent , 

^nn véritable troupeau de moutons , 

bien blancs, bien savonnéf^ défiler dans 

• 

.ce bocage , et conduit par une bergère , 
danseuse de l'opéra. Tandis que Ton 
préparait celte scène ingénieuse , et 
.que la compagnie dansait dans le saton , 
les moutons enfermés s'échappèrent, 
..on ne sait çomithent , et, sans chien et 
sans bergère^ se précipitèrent, tout-à 



. \ 
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coup en tamuUe dans le salon , disper- 
sèrent les danseurs ^ et furent tlôftuer 
de grands coirps*de tête dsms les glaces; 
les bonds; les bélemcfn^ du troupeau 
effarouché, le bruit qu^ls Saisaietit en 
fendant et ^rrsant lés glaces, les tris 
et la fuite des femmes, les édâts de 
rire des danseurs, formèrent une scène 
l)eauCOup plus amusante que n^aorait 
pu l'être la pastorale dont cet incident 
priva rassemblée. 

Je suis en pension cbez une personne 
dont la soeur est folle; mais cette foMe 
est , dit-on , fort douce , et elle ne dé- 
raisonne pas d'une manière très-fi'ap- 
pante ; on frourraivsouvent rester avec 
elle deux -ou trois Itcures , sans s'aper- 
cevoir qu'elle est folle. On la laisse aller 
et venir, et même faire des visites, t» 
^ui me paî*aît d*une grande impru- 
dence. Je me rappeWe que dams tes 
commenccmcns àxi la**Wyoluttan, jfe 
fus avec mes élèVesàCba+enJon, Toir 
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les fons : cette maison alors était goa- 
Tcnrée par des religieux pleins dTin- 
manité , qui s'entendaient parfaite- 
xnent k soigner et k contenir ces infor- 
tutiés. Parmi ces fotxs se tronvait alors 
tm homme fortTiche , anquel sa famille 
Élisait six mille francs de pension.; il 
ëlait Ik depuis cinq ans : on nous vanta 
l)eancoup sa douceur, il avait des do* 
mestiques , un bel appartement j et son 
pins grand plaisir était de donner dies 
collations dont il faisait assez raison- 
nablement les honneurs. H voulut nous 
en donner une , et je vis avec pein e 
:des couteaux sur la table. Je fis part ée 
ma crainte nu religieux prieur , qui ttie 
répéta que cet homme étaitletncilleuï 
fou du monde , incapable même de 
faire une petite malice. Malgré cette 
^assurance réitérée , f abrégeai la colla- 
tion autant qu'il me fut possible. I>rx 
jtxurs après , j'appris que ce même fotr, 
donnant une collation dans cette mêiive 
chambre j sans être provoqué , san^ 
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avoir Tair d^ètrc en colère^ saisit ^obi- 
teraent un couteau et le plongea dans 
le sein du prieur , quHl tua de ce seul 
coup. Quand je songe a cet événement 
tragique , je ne vois.pas avec plaisir la 

. folle de cette maison se mettre à table 
avec nous. Elle m^aime beaucoup ; sa 
manie est de se glisser sans cesse dans 
ma chambre , de me faire des présçns 
et de me voler des livres. Je suis, dans 
mes voyages^ poursuivie par les fous; 
car sans compter la folle de Reggioi 
j'en ai rencontre trois. La première fat 
en Suisse y dans le couvent. de Brem- 
garten ^ où nous passâmes quinze 

.mois. Cette folle ^ nommée Antonia, 
avait dix-huit ans, et elle était belle 

. comme un ange : l'abandon d'un amant, 
accompagné de circonstances atroces, 
la réduisait dans ce déplorable état. 
Elle m'intéressa d'autant plus , que. ce 
malheureux amour , autorisé par ses 
parens^ avait toujours^ été dVne par- 
faite innocence.^£lle n^était folle que 
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..par accès ^ mais ces accès étaient ef- 
frayant par lenr violence ^ elle en avait 
à peu près denx par semaine. Dans les 
intervalles elle était douce « sensible • 
et ne déraisonnait jamais. Elle eut une 
grande curiosité de nous entendre 
jouer de la harpe ^ et nous ne voulûmes 
rpas lui refuser cette consolation. On 
crut remarquer que cette musique éloi- 
gnait un peu ses accès, et qu'elle en 
iadoifcissait la fureur. Nous trouvâmes 
un gAnd plaisir h reproduire ainsi 
reflet heureux de la harpe du roi Da- 
vid. Nous la reçûmes plusieurs fois; 
elle éprouvait un certain malaise qui la 
préparait toujours à un accès, alors, si 
elle était avec du monde , elle se reti- 
rait dans sa chanibre. En réfléchissant 
•sur son état^ je pensai qu'il serait trèsr 
possible d'éloigner ses accès, et même 
de la guérir en. agissant vivement sur 
.son imagination. Je m'avisai .d'un 
moyen dont le succès étonna toutes les 
bonnes religieuses du couvent.. J'avaîsr 
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remarqné qu'elle aimait rbeanconp les 
odeur», j'affectai de sentir £cmv€ftit, ctt 
sa présence, an petit flacon d -essence 
^ue je portais toujoursiSHT^oLËikrvoii' 
lui aussi le sentir ; elle trouva celle adeur 
excellentes et, commejem^yatteiidak^ 
elle me pria de lui donner ^ce fùuxm. 
J'opposai il cette demande ^beaûcei^ 
de difficultés y d'un air ti^ès-^mysléritos. 
Enfin, je lui confiai que j'avais^def 
accès pareils aux siens , et que je les 
prévenais sûrement en respiraftt cette 
odeur. Alors, les larmes aux yeux, les 
mains jointes , elle me conjura de 4m 
P'réter celte précieuse essence >, et j'y 
consentis. Ce stratagème réussit au- 
de-là de toutes mes espérances «: des 
qu'Antonîa sentait les avanl&K:oureurs 
dune attârque, elle se hâtait de Tcspâ- 
ver la merveilleuse essence , et ausskât 
die se calmait : elle fut ainsi , pourrit 
première fois depuis son :^ malheur, 
plu^ de six semiaines Bftiis avoiir d'accès; 
chacun la croyait guéri)e. Ma joie était 
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înezprimable ; je partis peu de jours 
après l'accès qui nous désabusa, ett}m 
^ut moins fort que les précédens. Je 
^snis persuadée qu en inventant toujioui^ 
de nouveaux moyens propres k frappfr 
sou imagination et à calmer ses crain- 
tes, je serais parvenue k la guérir tout- 
k'-fâit. Je regrettai beaucoup de ne pou- 
voir continuer une expérience si satis»- 
faisante pour le cœur, et en même temps 
si curieuse. 

Le second fou avec lequel fai eu des 
rapports dans ce temps , était un jeune 
peintre suisse , riche et d'une très- 
bonne famille, nommé M. Smitb. Après 
mon départ de Bremgarten, je vpya- 
^ai seule avec ma nièce ; nous le ren- 
contrâmes dans une diligence, nous 
-fimes ensemble la route de Schafibuse à 
Stottgard. il fixa sur lai notre attention 
par r^pèce d^affi3Clatk)n iivec laquelle 
il nous regardant , par «a profonde mé^ 
.lattcolie ^ 6on ob^iné silence ji son^gréa* 
blc pby&iOQiomie , ses attentions pour 
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nous, et la bonté qui se manîf estait 
dans toutes ses actions. Il donnait à 
tous les pauvres avec une sorte de pco- 
.digatité, et souvent, en faisant Tan- 
Ijiiône à des vieillards et à de3 enfans, 
ses yeux s^ remplissaient de larmes. 
Arrivés à Sluttgard , ou nous passâmes 
deux jours , il logea de préférence dans 
BOtre auberge , qui n'était pas celle de 
la diligence; il vint nous faire une vi- 
site : il parlait fort bien français; je le 
questionnai sur son voyage, et après 
avoir poussé un profond soupir , il me 
fit cette étrange réponse : Des méchans 
m'ont fait beaucoup de mal , et je 
voyage pour trouver des bons ; comnije 
je vois que vous êtes bonnes tout^ 
deux, je ne vous quitterai plus. A ces 
mots , il connut , sans doute à notre phy- 
:sionomie, que ce discours nous causait 
une surprise q^i n'était pas exempte 
-de frayeur , car il reprit aussitôt : Vous 
, voyez à présent. mon inal.^.. « Hélas, 
oui 9 il y a deux ans que je suis fou : je 
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n^ai plus de grands accès, les inédecins 
disent même que je suis guéri^ mais je 
sens bien que ma pauvre tête ne se re-^ 
mettra jamais! Cette confidence nous 
causa beaucoup de saisissement ; cof-^ 
pendant cet excellent fou nous parla 
ave^ tant de sensibilité, il avait Fair 
si doux y il avait , dans le désordre même 
de ses idées, tant de bontés que nous 
cessâmes bientôt de le craindre ; nous 
lé r^tinme^ à dîner , et nous allâme^ 
ensemble visiter Tingénieux ei magni-^ 
fîque jardin à Tan glaise d'Oheim; en- 
suite nous voyageâmes avec liii jusqu'à» 
Francfort, où était sa famille^ ce qui- 
ne .l'empêcha pas de persister dans le 
dessein de nous suivre par-tout ; il fal- 
lut lui cacher le jour de notre départ' 
pour' échapper a ses poursuites. L'infi- 
délité d'une jeune personne qu'il devait 
épouser , et la perfidie de son meilleur 
ami ; lui avaient fait perdre la raisoni 
Jamais les romans anglais n'ont peint 
uàe folie aussi supportable et^ussi in- 
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téressanle. Il ne déraisonnait pas ; mais 
il ne pouyait suivre une idée; el ioiii- 
k-conp, et sans cesse ^ la mémoii^e \m 
manquait^ an point de ne pounoir 
achever un.moi dont il avait dit lapie* 
mière syllabe ;. alors il s'arrê tait d'nbair 
égaré;; et il tombait dans une psofende. 
trialesse. 

Goname ji'ai eu< dans ma vie Tocca» 
ëon d-observec beaucoup de fow^y et 
«ne oialheureusemenit j'ai aasiaté beaik 
coup de moarans^, j'ai fait; une sinffkr 
Uère remar<(ue : c'est que toua les fia 
diss^foua» avant et durant leiura accès , 
sont exactement tous Ids signes- de mort 
décrits par Hippocrate , et comiua de 
tous oeuK qui ont soigpa^ un grand 
nombre, de. malades. Par ex^emple*^ U 
regard fixe^ ou ce regard plua temUe 
encofe y qui parait découvrir au loin i 
dans les angles d'une chambre y quelque 
ob}et effrayant; l'agitation et les con- 
vulsions dans les mains, Tair sinis« 
tre et mystérieux^ l'allitudc dt^ la tète 



DE FELICIE L***. sSg 

appuyée suy àejâx doigls de la main , 
l'aUéirationi de la. voix, ot souveat, le 
irîpQs»rc((mi({ue, toutes ces^ choses sont 
cpwmuàc» aiiv (oux el aux agonisant. 

JiOriXtoi» que: c'est B^cob. qui a dit : 
q]9!acvec tia peu de philosophie on est 
iacrédu}e> qû aTeic beaucoup de [)hilo* 
«ftphie, Ott>QrQit>txmt ce que la religion 
xix)u& euseignèi 11 est certain que les 
impÎ0aa^bBt}amai^ eu m véritable élé.r 
▼atÎQia d'âme > ni' profondeur d'esprit» 
Va 90nt: très4nconséquens , irréfléchis 
cyi. . aaperûciels^ lfl9Vâ serons toujoui^ 
r^iî^ieûi4 quand nous monderons bien 
uotce cœur, quand nous< nous^^^ rappel- 
leras nos acûûns: passées et leurs ré- 
sultats» et quand nous saurons obser- 
"ver: ce. qui se passe sous, nos yeux. 

.Que cette parole de la sagesse divine 
est admirable ,: J.%ig0flhV(n4$ ^ et vous 
ne serez point jugés ! C'est qu'mdé- 
pendamuïeal du .repentir que doivent 
noiis^insf irernoi fautes^ nousne pou* 
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vons'nous juger équitablèment sans 
être indulgens pour les autres » et en 
même temps sans reconnaître que tout 
ce que D ieu nous prescrit est éminem* 
ment juste et sage , et que tout ce qu'il 
nous défend n'est quHmpruiience et 
vanité. Ainsi , donc > la foi naîtra tou- 
jours de l'équité de nos jugemens sor 
notre conduite et siir nos mœurs. Tous 
nos malheurs Tiennent de nos défauts; 
de DOS vices et de nos passions. L'honune 
pai'faitement vertueux sera toujours 
sage , aux yeux même de ceux qui ne 
jugent que d'après 4es vues humaines. 
La vertu seule donne la vét;itable pru- 
dence, iàdi prudence du vice est sans 
plan , elle s'applique a quelques action^ 
isolées , et se dément dans mille occa^ 
sions. La prudence du ss^e s'étend sur 
toute la vie; elle est produite par des 
principes invariabliîs. * 

Que demande l'incrédule > pour 

• 

croire à la Providence?...*., qu'elle 



soU, dans tous les temps, constatée 
par" des faits certains et frappans. Cha- 
cun de nous pourrait la reconnaître , 
cette Providence divine , en réfléchis- 
sant senlemetit aux suites de ses actions 
Bonnes et mauvaises. Et de nos jours 

les iails éclatans ne manquent pas ! 

En voici un que j'ai recueilli ici » et dont 
tdutes les circonstances sont bien re^ 
naarquables. La loi oblige dans ce 
Uèn'(i) toute fille séduite^ près de de- 
venir mère , à faire sa déclaration en 
justice ; cette formalité remplie , on 
conduit là fille dans un hospice , où elle 
e$t soignée avec la plus grande huma- 
nité; elle ne quitte cet asile que six se- 
maines après ses couches, et alors elle 
subit là plus étrange ignominie. Le 
bourreau vient la prendre en plein 
jour , la couronne de paille , et lui fait 
traverser toute la ville au milieu d'une 
iiroùpe de polissons qui se rassemblent 

(i) Brettigarten, en Suisse. 

ss- L. 
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autour de. cette infortunée, et qui U 
poursuivent en lui jetant de la boue ; 
les huées, les insultea de tout genM 
raccompagnent jusqu'aux portes de k 
ville ; là , . le bourreau lui donne Prfiii 
coups de pied dans 4e derrière ( tek 
sont les termes de la loi ) ^ et la met ainÂ 
hors des portes de la ville. 11 est vrai 
qu'elle est maîtresse d'y rentrer le len- 
demain; mais, après un tel traitementj 
on ne profite guère de cette permis- 
sion. Ces malheureuses devieniaent 
presque toutes des filles publiques , ou 
bien elles sont forcées de mendier leur 
pain. Dans les coinmencemens de mon 
séjour a Bremgarten^ je fus témoin de 
cette scène odieuse » et je pensai que 
le crime le plus affreux , l'infanticide , 
devait être là plus commun qu'ailleurs. 
Environ six mois après; le premier 
magistrat de Bremgarten ( M« Honé* 
gr^ ), qui venait souvent nous voir, 
nous conta le fait suivant, La veille au 
matin 9 un riche fermier dea environs, 
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côtoyant la Reu6s, vit sur les bords de 
cette rÎTière une boite de sapin rete- 
nue et fixée par une touffe de roseaux. 
II s'approche , saisii kr boite , Touvre , 
et y trouve un enfant nouveau-né , et 
lïiort : il porte cette boite chez le ma- 
gistrat , où Ton inscrit la déclaration de 
ce fait. Une loi non moins étrange que 
celle dont j'ai rendu compte , prescrit 
dans ce cas , au moment même , ijmè 
visite de maPtaneê chez toutes les jeu- 
nes filles de la ville , afin de découvrir^ 
par un examen auquel chacune doit se 
soumettre , quelle est la coupable. Le 
bruit de cette visite se répand pron^'p^ 
lement dans une petite ville, il par- 
vient jusqu'à la coupable , qui , sans 
perdre un moment , quoiqu'elle fut 
accouchée le matin à six heures , s'é- 
chappe de la ville, au mois de février, 
et va se cacher dans les environs, du 
moins à ce que l'on supposait. Le rédt 
de M. Honégre finit là. En voici la suite. 
Cette malheureuse créature se réfugia 
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sur des inontagnes couvertes idc nieîge, 
k six lieues de Brcmgarten. La loi or- 
donnait de la poursuivre , on la trouva 
mourante 9 on laramena a Brcmgarten. 
Tous les secours qui lui furent prodi- 
gués la rendirent ji la vie » mais elle 
resta paralytique des deux jambes. On 
la mit en prison dans ji^nc to^^r horsde 
la ville , que nous pouvions apercevoir 
de nos fenêtres. A son premier inler^ 
rogatoire elle avoua tout; elle conta 
que dix mois auparavant, se trouvant 
seule au poijit du jour dans les champs, 
avec un bomm,e qu elle n'avait jamais 
vu^ elle s'était laissé séduire par cet 
inconnu; qu'elle n'avait appris que k 
lendemain que cet homme était marié; 
qu'alors elle avait eu horreur de sa 
faute , ,et que depuis ce moment fatal, 
elle n'Avait jamais revu son séducteur. 
Malgré spn crime, cette infortunée in- 
téressa tous ses juge^ par sa jeunesse 
( elle n'avait pas dix-sept ans ) et pax sa 
içandevir. Sur la fiiu de l'interrogatoiriO, 
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on fit paraître l'homme qui, sans la 
connaitre , avait fait la dénoncialion , 
afin de le confronter avec elle. Aussitôt 
que le dénonciateur et la coupable fu- 
rent en présence l'un de l'autre , ils té* 
inoignèrent une extrême surprise; la 
jeune fille s'évanouit : elle venait de re- 
connaître son séducteur et lé père de 
son malheureux enfant dans cet homme 
qui avait dénoncé son crime. Les juges 
firent ce qu'ils purent pour sauver 
cette malheureuse fille ; on lui insi- 
nua que si , k l'audience publique , elle 
niait tout, on ne pourrait la condam^ 
ner ; mais elle persista dans ses aveux , 
elle demanda un confesseur, et ne 
s'occupa plus que de la mort. On lui 
signifia sa sentenct suivant l'usage de 
ce lieu , non par un discours , mais d*une 
manière symbolique , eÀ brisant de- 
vant elle une baguette argentée et la 
jetant a ses pieds. Cette action , faite 
avec un morne silence , par un magis- 
trat en long habit de deuil , est une 
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irrévocable senlence de mort. M. Ho- 
négre vint , le jour même de sa condam- 
nation , nous conter ces détails* Il nous 
dit qoe celte infortunée victime d'un 
instant de faiblesse, aurait la tête tran- 
chée le lendemain, 11 ajouta qu'on ne 
faisait jamais d'exécution dans la ville, 
et quHl n'y avait même point de place 
consacrée à cet usage dans les envi- 
rons ; mais que , suivant la coutume du 
pays , on tirerait au sort au point du 
jour , pour savoir sur quel champ de 
propriétaire de ce canton se ferait Tcxé- 
cution. Nous fimes toutes la remarque 
que ce serait une chose bien frappante 
que le soi-t désignât le champ du sé- 
ducteur. Ce fut en effet ce qui arriva > 
et ce que M. Honégre nous fit dire le 
lendemain à midi; et la manière pu- 
bliqiie et solennejle dont se fait le scru- 
tin en, cette occasion, ne permet pas 
le moindre soupçon de supercherie. 
Ainsi , la Providence conduisit cet 
homme sur les bords de la Reuss, afin 
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ài& lui faire découvrir ua crime dont il 
était Ja funeste cause; le ciel voulut 
encore que le champ du séducteur fût 
arrosé du sang de sa victime.^ et qu'il 
ne fût plus possible désormais au sé^ 
ducteur de Finnocence de recueillir les 
fruits de son travail sans se rappeler 
son crime el celte affreuse catastrophe. 
Le peuple se plait partout à rcmarquci^ 
les coups de la Providence j parce que f 
dans la simplicité de sa vie y il a moins 
d^iniéf et q[ue i!^us k ne les pas recoa-<* 
naître. Il fut , à Bremgarten , si frappé 
de toutes les circonstances mervcilleu-' 
ses de cet événement » qu'il voulut aller 
ravager les possessions du suborneur; 
on eut beaucoup de peine k contenir 
l'impétuosité de ce premier mouve- 
ment. Le coupable se cacha, et, par le 
conseil même des magistrats , il fut 
obligé de vendre sans délai ^ c'est-k-dire 
à vil prix , sa propriété , et de s'expa- 
trier pour jamabr 
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Un Allemand de ma connaissance^ 
qui cultive la lillérature française, a fait 
réloge d'une de ses amies qui vient de 
mourir. Il parle mal le français , mais 
il ?L remarqué , dit-il , qu'il n'est pas 
absolument nécessaire de le bien savoir 
pour écrire des éloges avec succès. 
D'ailleurs il est nourri de la lecture de 
nos fameux auteurs modernes : on Ven 
aperçoit dans son éloge, il a beaucoup 
pillé nos grands maîtres. Cependant, 
î'ai trouvé cet éloge si agréable, que je 
veux le placer dans mes Souvenues; le 
yoici fidèlement copié : 

ELOGE 

De madame ta Baronne de Klopskra- 
KERSTOCK, née Pflekalkreukeit. 



Je laisse aux chercheurs de dates 
et aux compilateurs le soin de faire 
naître et mourir (i) madame la ba- 



(i) D'Alembert, élogdâeSernouilli. 
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ronne de Klopskrakerstock , née Pâe- 
kalkreukcn; )e ne chercherai dans une 
vie si intéressante , que les traits frap- 
pans faits pour immortaliser sa mémoire 
et pour passer h la postérité. 

Ce n'est point dans une enceinte en- 
vironnée de murs, que je veux tracer 
réloge de cet être céleste ^ de cette fUle 
(jl/u soleil (i). Ce n'est point à la clarté 
brillante de Tastre radieux du jour, que 
j'écrirai ces lignes que mes pleurs ef- 
faceront tant de fois ! J'ai besoin 

* d'être écouté de la nature entière, de 
la nature en deuil de cette femme in- 
comparable qui fut son plus sublime 
ouvrage !..... Oui, c'est ici, sur le bord 
de ce torrent, dont l'onde écumeuse 
parcourt en gémissant cette plaine iso- 
litaire^ c'est dans les ombres tutélaire$^ 
de la nuit, que j'exhalerai des regrets 
immortels comme leur objet!.... n 






(i) M. Gui 3ert > éloge de mademoiselle de 
Lespinasse» 



X», 
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O loi , sombre génie de la douleur I 
étends tes ailes funèbres sur le cyprès 
qui m'ombrage : jette un voile de crêpe 
sur le front argenté de la lune , et sur 
ce ciel étoile , dont mes yeux fatigués de 
larmes ne peuvent soutenir la douce et 
lEaible lumière ! Tendre mélancolie I 
viens, t'asseoir à mes cotés , et me re* 
ce voir dans tes bras; viens tempérer la 
violence de mon désespoir ^ et donner 
à m^ voix le charme de tes accens! 

Madame de Klopskrakerstock eui 
trois nowrrices (i.); elle n'était pas' 
belle , ses traits et même sa taille 
avaient quelque chose d'irrégulier ; 
mais quelle âme ! quel esprit I quelle 

sensibilité brûlante ! Un fameux 

écrivain a dit :Sij*avcM à peindre d'ui^ 
$eul moi la gaité, la- raison et la vo* 
iwpté réunies , je les appellerais Phi- 
losophie (i). Et moi je les appellerais 



(i) ÉlogedeM.Bonnard, pat M. Oarat. 
(2) Diderot, Encyclop. mot GuUé. 
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Klopskrarerstogk. Telle était cette 
créature angélique qui eût animé le 
marbre et fait penser ia ^matière (i) I 
Qui jamais sut allier comme elle le 
génie le plus profond au goût le plus 
exquis! EUe étmit touj<yUrênvise tint-' 
mj&nt, tout ce qu^ellepartait'était fraie « 
et bien assorti (2) ; elle savasit qtie (es 
fUiés érv^ies , qui sont sage^ ^^^t qui 
cependant aiment d plaire, ne portent 
ni les Mondes > ni Aé éin^e , ni ié» ha^ 
bits d'un beau béMèC, pftreè^qu'H^ 4es* 
feraient paraitre. d'wn incéinmat noir 
et terne > et que Us fsmmves coquettes 
portent ies couéeur&qui jurent avec 4e 
doux incarnait de ia pudeur ; en^ un- 
TtMtj qu'eties mtetteat st^r toute t&wr 
figwre des. enseignes qui 4$ppeilent 
A grands cris les pstasions (3.). Aussi y 
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(1) M. Guibert, éloge de raademoîseîte de' 
Lespinastei'""' ■ ■•''*^-"' •"^'-* • J-"'" 

(2) Mèmèëïfege. . ''*^ ' - 
(5) Encyclop. moi Carnation, 
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madame la baronne de Klopskraker-» 
slock eut-elle la sagesse de se vouer au 
gris de perle; elle ne porta jamais que 
cette modeste couleur. Lorsqu'elle pa- 
rut a la cour , elle y produisit une grande 
sensation , par là supériorité de son gé- 
^ nie et par le charme de sa convei^atioa ! 
Partout sa personne était en quelque 
sorte frappée d'une réquisition flat^ 
teuse (i). jyiais elle ne fut point enivrée 
de Tencens qu'on lui prodigua : dotée 
d'un esprit observatev/r.elle savait ap* 
préder te morcelé de4*âme dès cour* 
tisanSj et en les hantant j elle ne s'é- 
tait point laissée coniagicr du souffle 
impur de leu/r morgue puérile (q). 

Passionnée pour tous les arts , elle 
ne dédaigna point ceux que Minerve 
elle-même isnseigne et prescrit aux 



taM 



(i) Éloge de M. de Rivard , par M. Sulpice 
de laPlatière. ; ,. ., • . 

( 2 ) Même éloge. On a seulement mis au fé- 
minin ce qui dans Téloge de M* JEtfâyarol est 
au masculin» 
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femmes. Personne, à Berlin, ne trico- 
tait comme elle. Malgré son goût pour 
la littérature , elle n'a point laissé d'ou* 
irrages; mais ses amis conservent des 
lettres d'elles, écrites en français, et 
qui surpassent de beaucoup celles de 
madame de Sévigné. Elle eût fait , avec 
le mèmesuccès , des romances et des co- 
médies. Et avec la sensibilité profonde 
et rélévation d'âme qui la caractéri- 
saient, qui peut douter que si elle eût 
entrepris de faire une {tragédie , elle 
n'eût excellé dans ce genre ? Quand on 
songe k cette facilité prodigieuse et à 
cette inconcevable diversité de talens 
supérieurs , on regrette avec amer* 
Vamecpxeson dédain tnagnanùne des 
ionanges (i) nous ait privés de tant de 
chefs-d'œuvre (a). 
. Telle fut l'amie que j'ai perdue!. ... 

( 1 ) Éloge de madame Necker. 
' (2) Toutes ces suppositions ne sont qu'une 
imitation de Téloge de M* Turgot > dans la vie 
de ce ministre ^ par M« de Çondorcet* 
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Je la voyais deux fois par jour; Je n'ai 
pitis de maHn jje n'ai plus de êoirr ( i).. 
Comment puis -je me rappeler, sans 
mourir^ les plaisirs champêlres que j'ai 
goûlés près d'elle dans les environs dé» 
lideux de Dictrichsdorf ! .... « Gomine 
» nous aimions h trouver la terre )on-* 
» cliée de prunes bigarrées , k écarter 
}• du pied la pomme et la poire , et k 
» contester la cerise aux lorios ! Les 
» contrastes sont la coquetterie de la 
» nature.Commenos cœurs s'épanouis- 
)» saient k la vue d'une humble cabane 
» remplie d'heureux de notre façon r 
« Ck>mme nous nous plaisions k voir la 
« pâquerette etitourer le pied des ar- 
n bres, et la jacinthe expirer sur le sein 
» en tr 'ouvert de Narcisse^ tandis que 
' » le chardonneret chantait sur la flèche 
» d'un arbre , comme un bouquet har- 
» monieux (i ) l » 

Cl) D'Alembert. 

( 2 ) EDcyclop. mot Bost/ueK 
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O souvenirs immortels et désolans !..• 
O Klopskrakerstock ! du haut des ré-» 
gioDS éthérées jette un regard de com- 
passion sur ton malheureux Wolfschaf* 

fenbourg ! Mânes sacrés , venez 

errer sur ce tombeau cbampêtre ! vous 
y verrez un sentier toujov/rs veri (i) ,* 
et dans tov^ les temps de i* année s 
te marbre du monument récemment 
mouiUé de mes larmes (sj. 



J'ai vu à Londres , a mon premier 
voyage , avant la révolution ^ une cbose 
qui me parut bien extraordinaire : je 
4lnais chez le fameux Wilkes. Je vis , 
sur une table de son salon , un superbe 
vase dargent orné d'un bas-*relief. 
M. Wilkes me dit que c'était le présent 
que la ville de Londres lui avait fait. 



iVii« 



(i ) Éloge de mademoiselle de Lespîaasse, 
par M. Guibert. 
(2) Même éloge. 
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après toutes ses querelles avec la cour. 
J'examinaî le bas-relief y parce que 
M. Wilkes me dit qu'il faisait allusioa 
à son goût pour la liberté , et a son 
horreur pour la tyrannie , et ce bo»* 
relief représentait Brutus assassinant 
César!. ..La ville de Londres fait des 
allusions bien délicates et de jolis peûu 
présens. 

La jeunesse ne réfléchit point, parce 
que tout lui est nouveau; elle jouit de 
tout. Il faut une sorte de sang-froid 
pour réfléchir. On rend mieux compte 
de ce qu'on a senti que de ce qu'on 
sent. Par les mêmes raisons , la jeunesse 
est trop occupée du présent pour son- 
ger à l'avenir ; à peine même en a-t- 
elle ridée : c'est l'expérience du passé 
qui porte nos idées sur l'avenir. La jeu* 
nesse d^ailleurs envisage une telle éten- 
due dans l'avenir, qu'elle ne le regarde 
qu'avec une espèce d'indifférence. Ce 
qui peut ou doit arriver dans trente 
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ans , nous est presque étranger ; et puis 
on n'aime pas à fixer sa pensée sur un 
temps où les brillantes années de la vie 
seront écoulées. A mesure qu'on avance 
en âge, Tavenir deyicnt précieux, on 
est naturellement porté, ne pouvant 
prolonger une courte carrière , k cher- 
cher du moins tous les moyens de la 
rendre agréable. 

Voici un joli passage sur Fabsencei* 
que j'ai tiré d'une lettre d'une de mes 
amies ; 

« Etrangère à tout,, j'éprouve plus 
^ vivement le besoin de tenir par Taf- 
>» fection à ceux qui m'entourent. Je 
» regrette avec plus d*amertume ce 
» qui est loin de moi, et maintenant 
» qu'il faut que je me supporte toute 
9 entière , je me trouve d'un poids ac- 
» câblant. Oh î comme l'amitié vous 
« soulage! combien elle vous cache vos 
T^ propres imperfections en les sup- 
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31 porlant avec indulgence! Il faut 6é 
» voir loin d'elle pour savoir combien 
» peu l'on vaut. » 

Ily a des déclamations bien vaines^pai^ 
exemple, celle de l'espionnage exercé 
par les gouvernemens^ Gomment veut-» 
on qtie> sans espionnage , les chefs des 
nations et leurs minisires répondentde 
la sûreté publique? Un père de famille 
doit savoir tout ce qui se passe dans sa 
maison , il ne remplit son devoii^ qufli 
force d'espionnage. 11 fait très-bien d*é' 
coûter atuxy portes de ses jeunes enfaos; 
d'interroger les domestiques, do ren-^ 
Toyer cent qui ne l'instruisent pas de 
tout^ etc. Dans tous les gotivernemens 
fermes^ Fespionnage est fait avec soin. 
Celui du cardinal de Richelieu fiit aussi 
singulier et aussi ingénieux qu'actif. On 
voit dans les mémoires du comte -^de 
Rochefort^ que ce Rochefort^ dans sa 
jeunesse^ étant page du cardinal , fut 
envoyé par lui à Bruxelles^ et que. 
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par sou ordre ^ pour cpier certaines 
manœuvres, il resta un an dans un 
couvent de religieux , déguisé en frère 
convers. Dans une autre occasion, ce 
même page^ pour épier ce qui se pas- 
sait dans une maison, resta déguisé en 
mendiant deux ou trois jours ,sur un tai^ 
de fumier dans une rue. Voilà comme 
on servait ce fameux cardinal , qui Sa-* 
vait également se faire aimer et se faire 
craindre. L'csjîionnage dirigé par lui 
était du dévoûmqpt, on s^en glorifiait. 
Ce comte de Rochefort se battit en 
duel pour son maître. Le cardinal ne 
fit point sa fortune, le zèle qu'il inspi- 
rait était au-dessus de tout intérêt. Les' 
grands seigneurs du siècle suivant poS'^- 
sédèrent aussi cet art utile de se faire 
des partisans passionnés : c'est ainsi 
que Ton aimait et que Ton servait le 
grand Condé , comme on peut le voir 
dans les mémoires du temps ^ et sur-* 
toutdans ceux de Gourville. Notre siè-» 
cle, le siècle des lumières , n'a rien 
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prodint dcr semblable ; on est trop ra4^ 
êonnable pour se passionner dans ce 
genre , el trop prudent poor se dévouer 
ainsi. 

Quantàrespionnage ordinaire exef- 
céduns les cours et dans les villes , il de^ 
mande , de la part de ceux qui le diri- 
gent un grand discernemicnt : car il 
est impossible de se fier entièrement 
aux getis assez vils pour faire un tel mé^ 
lier. L'espionnage n'est dangereux qnV 
vec un souverain et ^es ministres sans 
esprit. Il.faut savoir chobir les' espion^ 
Il y a des hommes qui, sans être dé- 
nués de bon sens et d'une certaine pro« 
/ bité , Ont une telle grossièreté d'espriT 
et de caractère 9 qu'il leur est impossible 
de concevoir une idée délicate ou un 
sentiment généreux; ils ne manquent 
pas absolument de principes v car ils 
sont incapables de voler et de calom- 
nier; mais , faute de lumières et d'élé- 
vation d'âme , ils ne voient dans tout 
ee qui tient à la délicatesse que dupe^ 
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rie et préjugé. On pourrait dire d'eux 
qu'ils foui innocemment des bassesses, 
ils ne iés^sentent pas. Quand ces gens- 
là aiment l'argent, on peut en faire 
d'excellens espions. Us pourront quel- 
quefois mal voir;- mais ils n'interpré- 
teront pas avec finesse et malignité ^ 
ils inventeront -encore moins;. tandis 
qu'un homme de beaucoup d'esprit, 
un bomme véritablement éclairé , qui 
fait le métier d'espion , est nécessaire- 
ment le plus corrompu de t^ous les êtresi 
Comment alors se fier a ses rapports? 
Non «seulement la passion et la mé^ 
cbanceté le feront mentir ; mais il men- 
tira de gai té de cœur pour faire briller 
sa pénétration et sa sagacité. 

Le boa sens est utile en toutes cho- 
ses; mais l'esprit est dangereux par- 
tout où il n'est pas nécessaire. C'est 
pourquoi' je ne croîs pas qu'il fut bon 
{^ en supposant que ^elafât possible) 
d'éclairer et de perfectionner l'esprit 
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des gens du peuple. Un tailleur de 
pierre et un savetier seraient fort mai-' 
heureux s*ils avaient supérieurement 
d'esprit, et leurs niétiers n^en iraient 
pas mieux; au contraire. De tous les 
subalternes que j'ai eus sous mes ordres , 
je n'ai été contente que de ceux qui 
n'étaient pas au* dessus de lev/r état 
Ceux-Ik seuls se consacraient entière- 
ment à leur devoir 9 et le remplissaient 
hîen. Ce n'est pas ici le cas de dire que 
^ui fait ie plus fait le tnains : on se 
rabaisse avec peine au-dessous de ses 
facultés^ et Ton fait mal ce que l'on 
fait avec dédain. On verrait ^ur la terre 
une étrange confusion et de terribles 
soulèycmens, si Ton pouvait établir 
parmi les hommes une parfaite égalité 
de lumières : heureusement que ce sou- 
hait delà philanthropie philosophique 
ne sera jamais exaucé. 

J'ai été avant-hier k la première re- 
présentation d'une tragédie allemande j 
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de M. Kolzebue , intiluléc Octaviê , 
époase de Marc-Anloine ; et je v^is 
conter fidèlement les choses merveit 
jLeusesque j'ai vues. La toile se lève, une 
musique douce se fait entendre , et l'on 
voit -daos un beau lit égyptien ^ ou ro«- 
xçain, ou grec (je ne sais lequel)* 
mais un Ut à rideaux relevés élégam^ 
ment en draperies , et h moitié en^ 
(r'puyerts^ pu vpit^ dis- je 9 Antoine et 
Cléopâtre couchés et endormis dans 
les bras Tun de Tautre , sous une su- 
perbe couverture de pourpre. Au bout 
d'un momejat , Cléopâtre se réveille, 
elle regard^ MarcrÂntoine^ le baise au 
f rp£tt » et ensuite se lève. Alors la niu« 
sîque cesse. Apparenunent que l'usage 
4^ reines d'Egypte était de se coucher 
lout habillées , car Cléopâtre sort de 
son lit légèremeiit ^ttMî , mais avec 
j'habit qu'elle garde durant tout ce pre- 
mier acte. Elle appelle ses femmes, 
;9on pour se mettre à sa toilette , mais 



seulement pour leur parler de son 
amour. Pendant cette <K>nversation , 
Antoine, qui, comme or voit, a le som- 
meil un peu d<ur , se réveille enfin; et 
s'arracbant aussi de son lit , vient en- 
tretenir Cléopâire de sa passioB. TeUe 
est l'exposition de cette pièce. Lse troi- 
sième acte offre une situation a«5si dé- 
cente ,'et beaucoup plus singulière. La 
vertueuse Octavie vient chcrcber son 
infidèle époux; elle pénètre jusque 
dans l'appartement de sa rivale , qu'elle 
trouve tcle à tête avec Marc-Antoine. 
Ce derniw, loin de montrer^de l'em- 
barras, harangue sa femme et sa mai- 
tresse , et les attendrit 1 une et l'autre; 
alors il le3 prend toutes les doux k la 
fois dans ses bras; les deux rivales dans 
celte situation fondent en larmes et 
s'embrassent; Antoine, comme •époux 
et comme amant , jouit avec transport 
de cette noble et toucbante r-éunion , il 
les serre contre son ^in i et les cm*^ 
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brasse toales deux h son tour. Voila une 
scène neuve ^ des seaiimens peu corn* 
muiislA.r ' 

Je dois dire que le Ut deCIéopâlre et 
;. d'Anloine a scandalisé le public , il a été 
f ;, sU|>j[>rimé à la seconde représentation; 
enn^a-d'ailleurs rien changé à la scène ; 
nxab au lieu du lit à rideaux, on a mis 
sur le théâtre un canapé^ sans retran- 
cher la couverture de pourpre. D'ail- 
leurs les amans sont de même couchés 
ensemhla^ endormis , etc. ; mais comme 
il ay a plus de lit, tout le monde est 
satisfait. Les prudes seules murmurent 
sourdement qu elles aimeraient encore 
mieux un fauleùil qu un canapé; ce ri- 
gorisme qutré mènerait loin si Ton y 
cédait : on finirait par exiger que Cleo- 
pâtre et Marc-Antoine passassent la^ 
miit ensemble sur des tabourets. La 
sagesse n est jamais dans les extrêmes, 
ainsi le canapé restera au théâtre. 

J'ai vu aussi jadis ^ aParis, la pre- 
mière représentation d'^ne Octavie, de 

SS. M. 



.t 
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M. M armonlel : il y avait quelques belles 
scènes; mais, vers la fia, un personr 
nage venant dire à Auguste , en par- 
lant de C\éo^ktve : Seigneur , eiieest 
vivante j on éclata de rire, et la pièce 
tomba. Peut-être qoe, sans ce mot ri* 
idicule, elle aurait pu se soutenir peop 
dant quelques rep^résentalÀons. Je coii^ 
cois bien qu'avec beaucoup de méiite 
on fasse un ouvrage très«£aible4 je ns 
conçois pas qu'un bon Utiératenr laisse 
dans un ouvrage un seul vers absolu* 
ment ridicule, dans un temps où k 
goût et la langue sont tout-à-fait for- 
més; Cela pouvait arriver à Gorneilk ^ 
et non à Racine. La Théb^ide est lom* 
bée , parce que cette tragédie est ixt- 
bje de style et d'intérêt; mais on y 
trouve déjà le germe àa talent admi* 
rabic de son auteur, l'élégance, k 
noblesse , la sensibilité , et^elle ne con- 
tient pas une seule expression rid^r 
cule. 
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Depuis quelques années on paiic 
beaucoup sur le despoiisme ; mais il 
zae semble quW ne s'entend guère , 
et pour moi je ne comprends rieu ^ 
tout ce qui se dit là-dessus. Qu'est-ce 
que le despotisme? est-ce le dxoit xie 
commettre impunément des crimes, 
de dépouiller le faible ^ de persécuter» 
d'immoler l'innocent? Comment ce 
droit monstrueux pourrait*il ê ti^c dojtiup 
par des chrétiens? comgment pourrait- 
il s'exercer avec une religion qui ré- 
prouve toute violence et toute injus-r 
tice? Ce despotisme pouvait exister 
chez les païens; ils respectaient^ ils 
adoraient des dieux infâmes; ils pou- 
vaient tolérer dans levir^ souverains les 
vices les plus odieux. Cette belle 
maxime , qw^tm roi doit 4tre mv la 
terre V image delà Divinité, n'avait 
certainement pas pour eux le sens qu'el- 
le a poumons. Ce despoti^iiip^ > iujsca^ 
autant qu'airoce, se t^ou^e cnxwe 
.chez quelques nations barbares ^ pri- 
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-vées des lumières de là religion; mais 
il est impossible chez les peuples po- 
^ liées qui sont éclairés par le clirislia- 
iiisme. Quand CCS peuples confèrent un 
pouvoir absolu , il est toujours con- 
venu qu'ils ne se soumettent aux lois 
du chef qu'ils élisent , qu'autant que 
ce ciicf se soumettra lui-même aux lois 
divines. Ainsi la religion , le plus sûr 
garant parmi nous de Tobéissancc , Test 
aussi d'une autorité sage.Le despotisme, 
en Europe , ne peut se montrer que sous 
des formes adoucies. Souvent même les 
législateurs ont cru devoir entourer le 
chef absolu, sinon d'obstacles a la puis- 
sance y du moins d'entraves a l'ardeur 
des premiers mouvemens. Quand oa 
parle du despotisme d'un ébat chrétien, 
il ne peut donc jamais être question d'un 
despotisme spoliateur et sanguinaire. 

Le roi de Danemarck est plus absolu 
que le grand-turc. La fameuse charte 
royale de ce pays lui donne un droit 
illimité sur la vie et les fortunes de ses, 
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sujets; et il est expressément dit dans 
cette charte, que quiconque ^ môme 
par insinuation j engagerait sa majeslé 
à céder quelque chose de sa préroga- 
iive royale, serait coupable du crime 
de Ièse*majeslé. Cependant il n'est 
point de gouyernemcnj; plus doux. 

Dans toute soclëlé qui va bien , le 
despotisme est quelque part. Cbez les 
Roisyains , si fiers de leur liberté , il 
était dans les familles. Les ()èrcs avaient 
droU.de vie et de mort sur leurs enfans » 
et Texercèrent souvent. Chez certains 
peuples (comme , par exemple , chez 
lesLacédémoniens) «il fut dans dos lois 
de Ta plfis excessive dureté^ et jadis ea 
France, dans la chevalerie. C'était une 
puissance généreuse , mais une puis- 
sance usurpatrice , arbitraire , et fon- 
dée sur la seule force. 
>. • • . . 

Le despotisme , dans les petits can- 
tons suisses, se trouve parmi le peu- 
ple. Le despotisme est comme l'air que 
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nous respirons , tantôt bon el salutaire , 
tantôt mauYais; mais il est partout , il 
est inévitaLle. Quand on entend par 
despotisme une puissance souveraine^ 
absolue^ <\\jtî peut souffrir des repré* 
sentations^ des retardemens dans i'exc^ 
cice de sa force , et non des empèebe- 
mens réels, ce despotisme est la vie de 
toute association considérable dans l'iû* 
lérieur d'une famille bien réglée ; daus 
l^humble commtmanté religietise , dan$ 
les dasses de collège , <îai^s les aicKert 
d'artfsatis, dans Icé armées 6t dané 
l'enceinte des grandes villes. Sous ks 
nouTs divers de police , d'obéissauce 
filiale et domestique , et de subon&ûâ^ 
tion , on le trouye* dans tou» les lient 
où règne Fordre. Les philosophes de 
tons les temps l'ont voulu dans les seules 
lois; ils n'ont pa« senti qu'il ne peut 
exister ainsi que par un code d'une telle 
austérité , que ce code ne pourrait être 
suivi que par un~|)euplc naissant et 
pauvre. Tout ce qu'on nous conte des 
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républiques anciennes 9 ne prouve que 
cette véjrilé. Quand les lois seules com-* 
mandent, ilfautnonrseulement qu'elles 
soient très-aevères , mais excessivement 
détailltées : telles étaient les lois de La^^ 
cédémone. Par exemple , elles prescri- 
vaient le travaiU et^ ne se contentait 
pas de punir la paresse , elles impo^* 
saicnt une amende pour Tembonpoint 
€|iii passait une certaine mesure : il est 
}xmrtant très possible qu^un homme 
fort laborieux devienne trop gras; mais 
ces lois sévères , pour atleiadre sûre- 
ment les coupables, risquent sans cesse 
dé frapper les innôcens. Ce despotisme^ 
avec nos richesse^ et nos arts,nV.st plu^ 
possible. Je ne suis pasassez philosophe 
pour trouver regrettable, et pour en- 
vier cette étrange liberté lacédémo^ 
niienne , si vantée , avec laquelle cha- 
que citoyen était tyrannisé dans l'inté* 
rieur de sa maison , ne pouvant fixer 
*on travail sur ses forces , ni régler sa 
dépense et sa table à son gré , ni élever 
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OU même conserver ses enfans , dont la 
]oi le privaîl au moment de leur nais' 
sancc. J'avoue que j'aime mieux dépen- 
dre d'un Lomme que tous ses vrais inté' 
jets doivent rendre équitable et ] dont 
Ja volonté peut changer ou s'adoucir, 
que de dépendre d'une puissance im- 
muable , invisible , muette , insensible 
aux murmures, sourde aux prières, et 
que rien ne peutftécblr. Telle estFau- 
torité delà loi, lorsqu'elle règne seule, 
comme dans ces anciennes républiques. 
X>ans Vorigine , le despotisme h Venise 
fut dans les lois; mais quand le com- 
merce eut enrlclii la république , les 
lois s adoucirent, et le despotisme se 
réfugia dans le sénat. Dans toutes les 
révolutions des empires il n'a 'jamais 
fait que changer de place. 

Quant aux chefs qui gouvernent les 
r.alions , il me semble qu'il est prouvé 
aujoui'd'hui que, plus ils ont de puis- 
sance, plus la tranquillité publique est 
assurée. 
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11 csl plus probable qu'on abusera 
d'un pouvoir i'oyal, borné h cerlaîns 
égards, que du niémc pouvoir iltimilé , 
parce qu'en général, rcsprîtrfu prince 
sera tendu h empiéter a quelque prix 
que ce soit: et que souvent la fierté 
blessée lui fera mettre de la passion, 
de la \iolence, ou de la mauvaise, foi 
dans ses démarches et dans sa conduite. 
Tous les souverains qui n'ont pas un 
pouvoir absolu , sont artificieux et dis- 
simulés, ouviolens et emportés j ils ont 
ieu/r* fortune à faire. Us intriguent 
s'Uiisi sont faibles; et silsonl du courage, 
ils conspirent, ils usurpent. La puis« 
sance souveraine est adorable quand 
-celui qui la possède en connaît toute la 
dignité. Il faut pour cela des lumières 
et de l'élévation d'âme. Les despotes 
orientaux n'ont jamais cù l'idée de la 
véritable puissance, dont le plus haut 
degré est d'imprimer a certaines choses 
un caractère ineffaçable. Ces despotes* 
sont comme les enfuis qui font avec fa- 



w^ 
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cilité des cliâleaux de cartes, el qui 
d'enorgueîllisscnt de pouvoir les dé- 
trpire d un souffle. J^ar exemple, en 
Turquie, le grand-seigûeur fait dcS 
Boblc$; mais aussi il fait ce qu'on aj>- 
J>elle la maMil^ c'^l-à-dire , qu'il ôle là 
noblesse k celui auquel il Ta douuëe , et 
qu'i l le remet k volouté dans la dernière 
classe du peuple. Ain^ , croyant exercer 
pleinement la puissance suprême , il la 
ravale : il ne se reconnail pas le nobjk 
droit, le droit divin dé faire ùiie créa» 
tion que rien ne peut anéantir. 11 est 
assurément pl&d grand de pouvoir con- 
férer une noblesse que le temps même, 
qui détruit tout , ne pourra qu'illustrer". 
Celui qui peut donner le plus > e^l cer^- 
tainementle plus puiesant. Enfin , cbe2 
Je$ nations chrétiennes, la morale de 
l^vangile préserve à jamais des NéroA 
et des Caligula ; et si , contre toute vrai- 
semblance, il en survenait un, il serait 
facile de le détrôner, car il faudnait 
qu'il fut imbécille. Mais où me conduit 
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tout lercrbiagc politique devenu pres- 
que universel ! Il faut assurément qu'on 
ait bien 'déraisotitfélk-dessus, pour que 
j'aye pu nie laisser entraitter h raison^ 
^ver sut dti i()arei'h sujets. Les philoso* 
^hes et leè législateurs modernes, h for- 
te dëfdlles, ont donné 51UX femmes mê- 
ïuclc droit de lès rétutcr. Ils ont fait dis- 
JiaraUrc , Ou du tnfoins suspendu la préé- 
ïnîneucc de leur sexe. Tant que la phi- 
losophie dissertera , déclamera , Icsfcm- 
iitélettes les plus supetficîelles qui la 
tombâtlrôutpoui'fotit parler sans scru- 
pule : car il ne leur faudra , pour bien 
l^lsolnnet, que des intenlious pures et 
du bon sens. TScms devons nous taire , 
maivc''ést quand les hommes instruits 
èl 'râîsottnàbVés flarlcnt. Depuis long- 
temps tïôus sbniàiG^ dispensées du si- 
fénefe. Au reste, il est étrange d'êtris 
obligé de faire de la politique , pour sa- 
voir si Ton doit pardonner h ceux aux- 
quels le ciel a yemis l'autorité souve- 
raine , de lexercer au j^fôfit de la tr«in- 
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quilllc publique, ct dc la sienne en 
particulier. 

. Je vais enfin , après neuf années d'ex- 
palriallon , retourner dans ma patrie! 
Je conserverai toujours un doux sou- 
venir des lieux où j'ai vécu, et le plus 
tendre attacliement pour les personnes 
qui m'ont accueillie durant ma longue 
proscription. Je n'oublierai jamais la 
jolie ville de Saint-Edmond'sburj ; le 
couvent de Bremgarten, bumble asile 
de toutes les vertus; notre petite bar 
bitatlon sur les bords du lac de Zug, les 
bols et les eaux d'Oudenaardcn , les vil- 
les bospitallères de Hambourg ct d'Al- 
lona , la ferme dc Sllk , ma cbère cliau- 
mière de Brevel , le cbàteau de Dolçptt, 
ct Berlin. J'ai trouvé partout des amis; 
ceux que je laisse ici (i) me seront tou- 
jours cbers. Puissent-Ils vivre toujours 
heureux et paisibles au sein de leur pa- 



( I ) A Berlin. 



. DE FELICIE L***. ^77 

trie! leur sorl ne me sera jamais étraii* 
ger. S'il cbange... je partagerai leurs 
peines comme ils ont partagé les mien- 
nes I.... Je m'intéresserai toute ma vie 
à la prcfepérité de Berlin, de cette bril- 
lante et belle ville » si sagement gou- 
vernée, ancien et moderne refuge des 
malheureux fugitifs français 



• 



♦ 



Ici se prouve en car e une iacune 
dans le manuscrit ; V auteur ne re* 
prend sonjau/mal qu'en France ^ eth 
1806. . 

J'ai été ce matin me promener aux 
Tuileries : assise seule sur un banc^^ 
)'ai recueilli une conversation <|âi se 
faisait à côté de moi entre un vieux 
tailleur et une marchande de paniers 



« 
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de femmes. Je vais mettre cet èntrelîén 
en dialogue : 

LES FRONDEURS, 

k. 

Dialogue entre une ancienne mat' 
chande de paniers de femmes et 
un vietuc taiUeu/r de corps bar 
leinés. La scène est attco Tuile- 
7%es ; les personnages vienruni 
s'asseoir sur le même tanc. 

LA MARCHA17DE (s'osscyant et s'n^ 
dressant au tadUeur qu'elle ne con^ 
naît pas ). 

Monsieur est- il de ceè <}uàrtiers-cî? 

^ LS TAILLS17JU 

Oui, madame; et vous aussi ^ sans 
doute? 



LA MARCHANDS. 
I 



Ah! j y étais assez connue autrefois; 
j^occupais la boutique du Cerceau d'or. 



\ 



DE PELICIE L***. ^79 

LE TAILLEUR. 



Cette grande boutique k main droite , 
où Ton vendait des paniers pour les 
dames ? 

LA MARCHANDE. 

Nous étions Ik de pèreen fils, de- 
puis cinquante^six ans; et puis la ré- 
volution. ... 

LE TAILLEUR. 

Ah ! oui : Adieu paniers , vendanges 
è&nt faites , comme dit la clianson , Moi^ 
je vous en livre autant J'étais tailleur 
de femmes, je faisais des corps balei- 
nés; et mon épouse était monteuse de 
bonnets k carcasse. 

LA MARCHANDE ( Mtrpiran*). 

Quand on compate ce tcmps4k a 
celui-ci ! .... 
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LE TAILLEUR. 



Il y a une belle différence ! . • . 



LÀ MARCHANDE ^regardant uTiejcth 
ne personne qui se promène ). 

Seigneur, bon Dieu î quelle figure !... 

LE TAILLEUR. 

Cettejeune dame est en robe de linon? 

LA MARCHANDE. 

Ouî^ au mois de mars !.... du linôn 
sur sa chemise !.... 

LE TAILLEUR^ 

Bon ! elles se melteot comme cela au 
mois de janTier ! 

LA MARCHANDE. 

Comme elle est fagolce j et comme 
elle serre son jupon par en bas l 



DE FEUCIE I.***. û8l 



LE TAILLEUR. 



Cest pis qu'une culotte. 

LA MARCHANDE (mettant son èveniaU 
sur ses yetuc, ) 

FI! rhorreur!... 

LE TAILLEUR. 

Cest pour dessiner les formes... non 
pas de la tainc.... maisM.. 

tA MARCBAUDt, 

j 

Fi donc! fi donc?.^ 

LE TAILLEUR. 

Les enfitns, les enfans même ont cette 
manie.... J al une petite fille de six ans 
qui , en jouant hier avec ses sœurs, prît 
tout d'un coup la queue de son four- 
reau, et puis sa chemise, et mit tout cela 
par-dessus sa tête. Que faites-vous 



donc Ik, petite fille? lui criai-je. Maî^ 
papa , répondit-elle , je me drape. 

Eh bien! j'aime mieux cela , c^est pli» 
franc. 

LE fAIELEf R. 

Voilà pourtant où nous en somnics; 
nos filles et nos jeunes femmes Vcxcu- 
sent de tout en disant qu^elles font Iqs 
Grecques on lc^ iiatues > et qu'elles se 
drapent. Eltes vst veuieni plus porter 
que de la mousseline bien claire et sans 
nul apprêt. 

lÂ MAItCnÀND£. 

Om^V€m:pe9age est tôut-^k^fatt tom- 
bé. C'était pourtant si beau , une ga£tt 
ou une toile bien empesée , qui sie tenait 
ferme comme du papier I..^. JT^i mit 
cousine germaine qui empesait toutes 
les dames de la cour : eb bien ! k pré*» 



sent, avec tout son talent, elle n'a pas 
de quoi vivre. . . 

LE T-MLLEUR. 

Pardîtles dames d'attjoupd'hm dési- 
rent par-dessus toutes choses que leur 
vêtement ressemble à du linge mouillé.. 

LA MARCHANDE ( haUSSaut it9 

épaules ), 
Mouillé l c'est bien propre I . . • 

LE TAlLLEtTK. 

Oui , mouillé » parce que cela eollf 
mieux. Et vous verrez qu'elles en vien- 
dront à ne plus commencer leur toi- 
lette par le bain, et que tout au con- 
traire elles finiront , quand elles seront 
toutes parées , paivse plonger dans tine 
cuve d'eau. •,. . Et déjh , au lieu de se 
faire friser, ne se lavent- elles pas la 
tête?. . Elles ne s'arrêteront pas la , je 
vous efa réponds. . . . 
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LA MARCHANDE. 

Oui , oui , la te le emporlera le reste J 
quand on ne porte qu'une chemise, on 
na pas grand'peîne à se jeter dans 
Teau. . . • 

LE TAILLEUR. 

Vous sentez la conséquence ! Il ny 
aura plus de blancliîsseuscs. . . . 

LA MARGHAIVDE. 

Cela fait frémir!.... J'ai deux filles 
établies à la Râpée , et qui sont blan- 
chisseuses. . . . 

LE TAILLEUR. 

Et moi donc] mon fils était friseur! 
vous jugez comme les coiffures à la 
7ilu« arrangent ses affaires. .. . Et mon 
gendre est amidonnler...» 

LA l<ARCHAlrt)E. 

Et Ton ne porte plus de poudre ! . . - . 
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LE TAILLEUR. 

Vous conviendrez que les choses ne 
peuvent pas rester dans cet état« 

LA MARCHANDE. 

Mais à quoi pense donc le gouver« 
nement ? 

LE TAILLEUR. 

Qu'en sais-je ?....: D*abord, si on ne 
rétablit pas les corps baleinés et les pa- 
niers ^ il n'y aura plus de mœurs en 
France» 

LA MARCHANDS. 

C'est clair. 

LE TAILLEUR. 

Le costume ancien » le costume an* 
cien ; ou tout est perdu ! 

LA MARCHANDE. 

Je parierais qu'on ne l'avait inventé 
que pour contenir les femmes. 
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LE TAlLLEUH. 

Il n'y a pas de doute.... Quand une 
jeune personne portait deux grosses 
poches , pesant cinq ou six livres ; 
qu elle avait des talons de quatre pou- 
ces de haut, un bon corps baleiné, 
busqué convenablement, qui formait 
autour d'elle une fprte cuirasse; quand 
elle était environnée d'un panier de six 
aunes; qu'elle avait une coiffure de 
deux pieds d^élévation ,• et pour vête- 
ment xle grosses étoffes épaisses comme 
du cuir; pour parure, un coUetmonU 
en carcasse , qui lui emboîtait le visage, 
en rempêchanl de tourner a droite et 
à gauche ; un bouquet de côté plus gros 
que la tcte^ et aux oreilUs des giran- 
doles de diamans , plus larges que ma 
main ; quand dis-je , une jeune dame 
était équipée de la sorte, je l'aurais dé-' 
fiée d'être aussi leste dans sa démarche, 
aussi évaporée dans ses manières que 
nos dames du jour. 
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LA MARCHANDE. 

Au milieu de tout cela , une femme 

était comme dans une citadelle La 

plus légère, la plus étourdie tenait les 
hommes à une si grande distanccl... 

XiE TAILLEUR. 

Ajoutez à cela ^'uae femme, en 
portant 4e la déceoce la plus praye , 
f^uaii alors ^ i^ de se casser le coa; 
^^. de çhifibner ses deatelles empe^t 
sées, et 5°. de se dépoudrer e4. de dé-^ 
ranger l'édifice de sa prodigieuse coif- 
fure : au lieu qu'aujourd'hui.,.. 

LA MARC|{A«D£. 

I " 

Oh ! elles peuvent faire toutes les fo- 
lies qui leur passent par la tête, il n'y 
paraît pas. Concevez-vous que les pères 
les mères et les maris leur aient permis 
de se déshabiller ainsi ?..•.« 
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LE TAILLEUR. 

Pour mon compte , )e n^ai rien a me 
reprocher la-dessus. Quand je tîs les 
corsels baleinés succéder aux corps^ je 
ne prévis que trop la révolution... 

LA MARCHANDE. 

Et mol aussi feus de biens mau- 
vais pressentimens quand on dimiaua 
la grandeur des paniers.... Ce qu il y ^ 
de pis, c'est que la multitude est assez 
dépravée pour ne pas s'affliger de tout 
cela..... 

LE TAILLEUR. 

Hélas ! il n'existe presque plus de tail- 
leurs de corps , de marchande de pa- 
niers^ d'anciens friseurs , de monteuses 
de bonnets à carcasse : tous ces bons ci- 
toyens sont en si petit nombre !.... 

LA MARCHANDE. 

JN^'importe > rassemblons-nous pour 
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aller en masse faire des représentalions 
an gouvernement./.. 

Z.E TAILLEUR. 

Notre masse est bien réduite 9 et 
BOUS sommes si vieux!.... 

LA MARCHANDE. 

Nous aurons de si bonnes choses h. 
dire! 

LE TAILLEUR. 

Et puis il sera si évident que nous ne 
sommes guidés que par l'amour du bien 
public!.... 

LA MARCHANDE. 

Cela touchera. 

Allons , nous tenterons celte démar- 
che ; et si elle ne réussit pas , le gouver- 
nement est absurde ^ et la France est 
perdue. 



5S. j(.. 
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Il y a pour les auteurs de certaines 
gens dont la première eatrevue est in- 
supportable. Ces geas-Ià veulent, non 

-vous connaître , mais vous montrer, en 

• 

vous abordant , tout ce qu ils savent et 
tout ce qu'ils Ont d'esprit. Je me rap* 
pellerai toujours ma singulière enti'evue 
avec le fameux Klopstock, auteur de la 
Messiadc y au commencement de mon 
séjour à Hambourg ; j*étais en pension 
chez le pasteur Vollers. Klopstock fît 
demander a me voir; il vint. J'étais 
seule avec ma nièce. Je vis entrer un 
petit vieillard 9 boiteux» fort laid; je 
me lève , je vais à lui , je le conduis vers 
un fauteuil; il s'assied en silence, d'un 
air réfléchi , croise ses jambes^ s'enfonce 
dans le fauteuil, et prend le maintien 
d'un homme qui s'établit là pour long- 
temps. Alors, d'une voix haute et gla- 
pissante , il m'adresse cette singulière 
question : Quel est, madame, h votre 
avis, le meilleur prosateur, de Voltaire 
ou de Buflfon? Celte manière d'en- 
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tâmer , non une conversation, mais une 
thèse, me pétrifia; et Klopstock, qui 
avait beaucoup plus d'envie de me faire 
connaître son opinion^ que de savoir la 
mienne^ n insista nullement pour ob« 
tenir une réponse. Quant h moi , re-* 
prit-il , je me décide pour Voltaire , et 
je me fonde sur plusieurs raisons ; la 
première Il me donna une dou- 
zaine de raisons y ce qui fit un très** 
long discours; ensuite il me parla do 
son séjour a Dresde et en Danemarck , 
des hommages qu'on lui avait rendus , 
et de la traduction qu'un émigré fiaiisait 
alors de la Messiade. Dans tout cet enn 
tretien, je ne plaçai pas six monosjUa^ 
bes.Klopstoch^ au bout de trois heures^ 
se retira très-satisfait de ma conversa * 
tion : car il dit le soir k un de mes amis 
qu'il m'avait trouvée fort aimable. Ast 
sûrement 'était l'être k peu de frais^ 

Combien l'ignorance complète et la 
simplicité naïve sont préférablt'S au sa- 
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voir uni k là pédanterie ! Je me sou- 
viens que , dans ma première jeunesse, 
une bonne religieuse , s'étonnanl de me 
trouver toujours occupée à lire , me 
demanda ce que je lisais donc ainsi avec 
tant de persévérance ; je lui répondis 
que c'étaient des livres d'histoire; et 
comme elle n^avait jamais lu que ses 
Heures^ il fallut lui expliquer que l'his- 
toire est le récit de toutes les actions des 
rois et des homipes célèbres des temps 
passés. — Pour cela ! s^écria la religieuse; 
il faut être bien commère pour vouloir 
savoir ce que tous ces gcnsTlà^ morts 
depuis &i long-temps, ont fait autre-*, 
fois! Eh! que vous importe? moi, je ne 
m'informe seulement pas de ce qui se 
passe dans le couvent. Cette bonne re- 
ligieuse était réellement scandalisée de 
f non commérage; toulesles fois qu'elle 
me voyait un livre à la main , elle haus- 
sait les épaules. 

• ■ 

Ce qu'il faut le plus exiger des hom« 



mes , c'est qu'ils soient conséqucns , que 
leurs actions s^accordent avec leurs dis- 
cours, leurs opinions : ceux-lh seuls ont 
de la suite et du caractère. L'inconsé- 
quence de conduite prouve de l'hypo- 
crisie ou de la sottise. 



) ' 



Les gens qui n'ont jamais eu d'or- 
gueil , qui sont naturellement réfléchis^ 
qui ont eu de grands succès , et ont 
éprouvé de grands malheurs, n'ont plus 
du tout de vanité. 

. La vanité des bons esprits s'use avec 
le temps ; la fatuité ne s'use jamais. 

II faut se méfier dé certaines fiertés; 
par exemple, de celle qui paraît croire 
que c'est se rabaisser, que prendre 
toutes les précautions possibles pour 
éviter d'être accusé d'une friponne- 
rie, et qui prétend être tellement 
au-dessus du soupçon , que ce serait une 
humiliation que de donner a cet égard 



2^94 I'^ SOUVENIRS 

toutes les clarlés nccessaîres. La mar- 
che de la vraie probité n^est jamais 
celle-la. 

Dans nne cour gouvernée par un 
prince supérieur , il doit y avoir au bout 
de quelques années très-peu d'intri- 
gues. L'ambition vise èi mériter, et 
non à tromper : voilà l'avantage incal- 
culable de l'opinion universelle , que le 
souverain est éclairé et en état de juger 
par lui-même. 

J'ai passé ma jeunnsse à voir des in- 
trigues et des intrigans; je m'amusais à 
les étudier; ne prétendant k rien qu'à 
me divertir et a m'instruire, je parla- 
geais mon temps entre l'étude et le 
grand monde , qui était pour moi un 
tableau instructif ou un délassement 
En général, alors, j'étais aimée. C'est 
une chose étonnante que la quantité de 
confidences que j'ai reçues dès l'âge de 
dix-sept ans. On me contait tout, je 
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savais tout : il y avait souvent bien des 
mensonges de fatuité dans ces confi- 
dences ; mais cela m'apprenait a con- 
naître les hommes. J'ai vu qu'il fallait 
plus d'esprit, de finesse et même de 
sens qu'on ne le croit pour bien intri- 
guer. Un intrigant a souvent des vues 
lumineuses. Souvent des gens , Irès- 
médîocres h d'autres égards , m'olit 
paru étonnaùs dans ce genre, par leur 
pénétration et leur prévoyance; il me 
scrbblait que ces gens-là auraient fait 
^ d'habiles négociateurs , mais dans de 
certains cas seulement. La droiture les 
déjouait totalement. Leur grand défaut 
est de préférer toujours , sans nécessité , 
le compliqué au simple ^ et d,c supposer 
souvent iJcs mystères et des finesses où 
il n'y en a point : ils ont le discerne- 
ment de la tromperie; ils n'ont que ce-* 
lui-lh : c'est un rétrécissement d'esprit 
et un vice de caraclère. Ce qui me 
frappait aussi beaucoup , c'était le pro- 
fond ^nnui qu'il fallait dévorer, et l'a- 
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baissemcnt continuel auquel il faut se 
soumettre pour exceller daos ce rôle. 

Je Tiens de finir une prodigieuse lec* 
ture , celles des volumineux mémoires 
manuscrits deDangeau. M. de Voltaire 
a dit beaucoup de mal de ces mémoires; 
maïs , ainsi que tous ceux qui n'ont fait 
que les parcourir au hasard y il n'a pu 
en avoir qu'une idée très-superficicUc. 
Il avait ses raisons pour ne les pas iai- 
mer; Dangeau parle de ses talens sans 
admiration , et de son caractère avec le 
plus grand mépris. Voltaire aura sûre- 
ment vu ses articles en consultant les 
années où l'on pouvait parler de lui. U 
n'y a point d'esprit dans ces mémoires; 
l'auteur n'a voulu qiie fixer avec certi- 
tude ses souvenirs; on volt qu'il écri- 
vait avec autant de rapidité que de ré- 
gularité, et qu'il n'avait pas la moindre 
prétention en écrivant. Mais c'est un 
.ouvrage unique, par cette simplicité 
même , par l'exactitude, la bonne foi.» 
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rîmpatllaUlé , l'esprit de droiture, de 
modération, et les exccUens sentimferis 
qu'on y trouve d'un bout a l'autre; c'est 
toujours un honnête homme qui pahrlé 
et qui raconte. Quand il rappbrle une 
anecdote scandaleuse , il ne noïnine'le^ 
personnages que lorsque Pavenltire est 
non-seule méat publique , mais qu'elfe 
est la matière d'un procès; sinon il né 
nomme et même ne désigne personne : 
ce n est point un touriisàn qui loue sfon 
maître par intérêt-; t'm tth sujet fid%Ib 
et reconnaissant; qui parié avec cofai-^ 
plaisance de' son souverain et de èbnf 
bien&iteuv. Jamais^hommé n'eut moins 
de vanité : il a pris si peu de placé da*hs 
ses soixante-doD^e volume*» ! il hcteàflé 
de lui que pour lus crir<e dans sés^niê^ 
moires les gi^âces qu'il a reçues de sori 
roi ; d'ailleurs, nulle ostentation , nttl 
désir de se faire valoir, de donner bonne 
opinion de son caractère bu de sôri'ëi- 
prit, nulle âhimôiité contre' qtii que <rè 
spit. Qilé Ton compare ces- ménibif es H 
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tous les autres , on verra que C^est le 
monument historique le plus extraor- 
dinaire et l'ouvrage dans son genre le 
plus estimable qui existe, surtout quand 
on songe qu'il ne fut jamais communi- 
qué à Louis XIV f et que madame de 
M^in tenon ne le connut qu'après la 
mort de ce prince. Elle en fait le pltu 
grand éloge dans ses lettres, et elle en 
admire la parfaite exactitude.. 
. On ne s'embar^se guère que Van* 
tcur d'un ouvrage :d'imaginaiion soit 
yjertueux ou non i mais il est nécessaire 
d'i^siimer un bislorien, parce que, pour 
rintér^t de son ouvrage > il faut qu'on 
puisse le croire in^partial et véridiquiâ. 
11 faut estimer davantage encore celui 
qui écrit les mémoires de son temps, 
^ar la franchise ne lui suffît pas : «'il est 
yain, envieux, haineux, vindicatif, il 
pst impossible, qu'il soit parfaitement 
8incère>même avec l'intention de l'être. 
ï^es passions ra.v.eugleront ; la vanité « 
pour le moins ^ lui fera faire im u$age 
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frivole, et quelquefois ridicule , de son 
esprit; il pariera trop de lui, il en par- 
lera sans vérité. 

Les mémoires du cardinal de Rets 
sont les plus spirituels que Ton con- 
naisse; le style en est vif et naturel ; la 
manière de conter de l'auteur est pi- 
quante et parfaite : il observe avec sa- 
gacité , il peint avec génie ; mais c*est 
Touvrage d'un factieux, d'un ambi- 
tieux , d'un homme k bonnes fortunes; 
on le lit avec défiance et sans fruit, on 
ne le cite jamais comme une autorité. 

Il est désirable qu'un historien ait un 
esprit supérieur : il doit remonter aux 
causes des événemens , les discerner i 
les faire connaître, en tirer dé grands 
résultats, c*cst-a-dire , démontrer par 
des faits, la sûreté des bonnes routes, le 
danger des mauvaises , enfin offrir aux 
princes et aux peuples un beau traité de 
morale expérimentale. Si l'histoire 
n'est pas cela , la lecture d'un roman 
bien fait vaut beaucoup mieux. Des 
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mémoires historiques ne sont que des 
matériaux pour l'histoire 3 on ne devrait 
y trouver que des faits, des détails sar 
la vie privée des personnages impor- 
tans, et non des réflexions et des f or- 
traits qui ne sont que des résumés, 
choses qui appartiennent à Thisloire. 
Un auteur de mémoires historiques 
fera bien rarement un bon ouvrage 
dans ce genre ( en le supposant même 
sincère, vertueux et modeste ); s'il a 
une grande imagination et un esprit 
très-distingué jj il voudra faire des pot- 
taits , des réfleooions ; il négligera les 
petits détails , il Voudra mettre de Tac- 
Gord entre ses portraits et les actions 
des personnages qu*il a dépeints, alors ^ 
malgré lui , par une force irrésistible, il 
tombera dans les systèmes, dans les dé- 
guisemens , dans lès mensonges ', en 
dissimulant telle action qui démentirait 
ses idées , en supprimant ou dénatu- 
rant les faits pour ne pas perdre une 
réflexion ingénieuse ou un résultat pi- 
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quant. Je sais que les historiens eux- 
mêmes sont bien loin d'être exempts de 
reproches à cet égard; mais si tous les 
mémoires étaient faits comme ceux de 
Dangeau , ils ôteraient aux hisloriens 
toute possibilité de broder et de mentir. 
Si ces mémoires eussent été imprimés 
il y a quatre-vingts ans, M. de Voltaire 
et ses copistes auraient-ils pu dire et 
tant répéter que Louis XIV était rem- 
pli d'orgueil et de morgue, et que ce 
fut madame de Maintenon qui le har- 
cela et le tourmenta dans les derniers 
temps de sa vie , pour l'agrandissement 
de ses enfans naturels, quand on voit 
si bien dans ses mémoires que ce fut 
tout simplement Textrême tendresse , . 
peut-être poussée trop loin , que ce 
prince eut pour ses enfans ? Au reste , si 
le duc du Maine avait eu plus d'éner- 
gie, il l'eût emporlé sur le régent , et 
ses vertus eussent justifié Louis XIV , 
qui ne l'a été que par les vices du ré- 
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gent : ainsi on eût mieux fait de suivre 
les vues d'un souverain éclairé autant 
qu^équitable. 

Le siècle orageux qui vient de finir 
produira une innombrable multitude 
de mémoires atroces et détestables, 
qui paraîtront successivcnient d'ici k 
cent ans. Comment pourra-t-on, sur de 
tels matériaux, écrire une bonne his- 
toire de la révolution? quel homme 
pourra débrouiller ce chaos rempli de 
discordances^ de contradictions, de 
mensonges et de calomnies?.... 

J'ai entendu tant de musique aujotur- 

. d'hui^ que je ne parlerai pas d'autre 

chose ce soir. Il est bien juste que la 

harpe trou^ e une petite place dans mes 

Souvenirs. 

Un écrivain suédois remarque ingé' 
nieusement que , de tous les plaisirs ter- 
restres ; la musique est le seul qu'on ait 
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osé placer dans le ciel (i). Il aurait 
pu ajouter que , de tous les inslrumens » 
la barpe est le seul que Ton ait osé 
mettre entre les mains des anges. Cet 
instrument est k la fois si doux, si 
mélodieux et si brillant, qu'il réunît 
tout ce qui peut faire le charme de 
la musique. Sa forme a tant d'élé- 
gance , l'attitude qu'il donne a tant 
de grâce ^ qu^il semble ne convenir k 
une femme que lorsqu'elle est jeune et 
belle. 

- Quelques voyageurs prétendent que 
c'est en Finlande que Ton trouve l'ori^ 
gîne de la barpe. Le peuple de ce pays ^ 
de temps immémorial, joue en effet, 
d'un instrument qu'il appelle lefia/rptir. 
Cet instrument • sans mancbé, n'a qbè 
cinq cordes de mêlai , ne fofinarft que 
cinq tpns. Il se monté eto^£i*^?riëur-, 
ton favori des peuples du nord. ' - « 
11 payait que , depuis le'roî prophète*, 



■ Il ■ 




Le cbancelier d'Ojcensiiera^ ; 
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la harpe sans pédales et sous diverses 
formes a passé dans les pays du !Nôrd, 
et s'y est fixée long-temps. Les poésies 
d'Ossian prouvent son antiquité dans 
les îles de TEcosse. Elle était connue 
en Angleterre avant Tinvasion des Da- 
nois. L'biçlolre rapporte qu'Alfred-le- 
Grand, k peine âgé de quinze ans, 
dépouillé de la royauté , caché dans 
une chaumière^ et voulant observer le 
capip. des Danois , se déguisa en pâtre, 
et, portant une harpe, fut admis dans 
la. tente de Guthrum^ chef des Danois, 
et y joua de la harpe durant quelques 
heures. 

Aujourd'hui encore, les pâtres de 
la principauté de Galles jouent de la 
happe dans les champs et sur les mon- 
tagnes. L élégance de cet instrument et 
Téçlat dcrson hs^rmonie donnen^ ces 
pâtre^ quelqus; chose de rongtanesque 
qui: les fait ressembler a des bergers 
^'églogafiS».. En parcourant cette.^0- 
vince, j'ai. regretté que le plus n4J||)|^, 
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le plus parfait de nos paysagistes ^ le 
Poussin , n'eut pas vu ces sites majes- 
tueux et pittoresques dignement or- 
nés par CCS pâtres jouant de la harpe 
sur le rocher ou sur le bord des tor* 
rens (i). 

Cet instrument a toujours été cul- 
tivé aussi par le peuple en Irlande. 
J'ignore pourquoi l'Irlande a pris pour- 
armes une harpe. Deux lyres posées à 
côté l'une de l'autre étaient, chez les 
Grecs , le symbole de la douceur et de 
la bienfaisance. Dans le Nord , les 
chants guerriers des bardes ont peut- 
être fait regarder la harpe comme l'em- 
blème le plus naturel du courage et de 
la victoire. 

La petite harpe sans pédales, avec 
des cordes à boyaux, est, depuis des 
siècles, d'un usage populaire en Alle- 
magne, il est bien extraordinaire que^ 



( I ) Ces harpes ont des Cordes de laiton , et 
deux rangs decordes. 



5o6 LtS SOUVENIRS 

dans un pays où Ton aime autant la 
musique , on n'ait pas songé plutôt k 
perfectionner un instrument si agréa^ 
ble. Apparemment que, profané si long- 
temps dans les rues et dans les guin- 
guettes, il a été dédaigné parce qu'il 
était avili ; mais c'est cependant un 
Allemand qui Ta relevé de cet abais- 
sement , et qui^ le retirant des tavernes 
d'Allemagne, Va fait subitement passer 
dans les palais des rois. Cette révoln- 
lion est due k Gaiffre, inventeur des 
pédales. 

L'affectation , qui s'est mêlée k tons 
les arts , a corrompu aussi le goût en 
musique; beaucoup d'artistes, et sur- 
tout d'amateurs k prétentions , pour 
avoir de la grâce et de Y expression , 
affectent dans leur jeu une mollesse 
outrée qui dégénère en niaiserie. 

De grands clavecinistes ont établi^ 
de nos jours , qu'il y avait du cbarme, 
non-seulement a ralentir la mesure, 
mais a jouer hors d'ensemble , a faire 



marcher régulièrement la ba^e et a 
traîner le dessus. Les joueurs mé*^ 
diocres prodiguent , exagèrent cette 
manière essentiellement vicieuse , qui 
ne serait bonne que dans les effets imi- 
tatifs, comme, par exemple^ pour pein-- 
dre le sommeil, ou 1 épuisement qui 
suit souvent un grand mouvement de 
l'âme , tel que la colère , la fureur , etc. ; 
mais cette manière, employée vague*- 
xnent , ne plaira jamais aux vieille» 
ùreilles j accoutumées k désirer avant 
tout la précision et l'aplomb. La véri- 
table expression est de faire ressortir 
les notes qui doivent être touchées avec 
fermeté, et d'adoucir celles qui doi- 
Tcnt être adoucies; ceci indépendam-' 
ment des piano-forte indiques par le 
compositeur. Voilà ce que nul maître 
ne peut enseigner , et ce qui tient au 
goût et à rame; et non les ralentisse- 
mens et les manques d'ensemble deve- 
nus si communs , et tellement ap- 
plaudis , que je suis toujours étonnée 
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qu'on ny joigne pas la grâce déjouer 
un peu faux : car alors rien ne man- 
querait à cette aimable négligence , et 
beaucoup d'amaleurs, sur le TÎolon, 
ne laissent rien h désirer k cet égard. 
Ces mêmes amateurs font aussi un usage 
immodéré des sons coulés ou doublés 
par une petite note qui précède et qui 
s'unit au son principal : ces sons ont 
une grande expression quand on les 
emploie à propos ; mais rien ne rend le 
Tiolon et le cbant plus fades quand on 
les prodigue. Ce n'est pas ainsi que 
Viotti joue du violon : c'est à l'écolede 
cet artiste admirable , que tous les ama- 
teurs peuvent apprendre que la gentil- 
lesse et la sensibilité ne sont jamais de 
l'afféterie , et que la force ^ la noblesse 
et l'exécution la plus brillante peuvent 
s'ailler parfaitement avec la grâce et la 
douceur. 

Des broderies conviennent beaucoup 
mieux à la musique instrumentale quk 
la musique vocale , parce que l'exprès- 
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sion de la première est toujours beau- 
coup plus vague, tandis que les pa^- 
roles déterminent positivement l'ex- 
pression du chant. Il faut d'ailleurs tout 
le pouvoir de l'habitude pour ne pas 
trouver extrêmement ridicules les rou- 
lades et les broderies qui suspendent 
si souvent, pendant plusieurs mesures^ 
la dernière syllabe d'un mot. Une 
ariette dq bravoure n'est jamais qu'une 
extravagance musicale ^ mais celte 
xnême ariette , jouée sur un vîolon ou 
sur un haut bois, ne choquerait en rien 
la raison. Quand les broderies ne déna* 
turent point le chant, qu'elles ne sont 
ni communes ni bizarres , elles sont 
excellentes; mais en général elles se 
ressemblent toutes : pour peu qu*6n 
ait l'habitude de la musique , on les 
prévoit , on les devine aisément ; il en 
existe un recueil de tradition que tous 
les maîtres apprennent à leurs écoliers. 
Il est bien rare que les chanteurs et les 
joueurs d'instrumens sortent de ce 
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cercle si connu ; il résulte de ceci un 
grave inconvénient ^ celui de mêler k 
de bonne musique une grande quan- 
tité de phrases communes , qui ôtent 
souvent aux productions nouvelles lair 
d'originalité. Pour bien broder , il faut 
avoir du goût et de Timagination » et 
par conséquent du talent pour la com- 
position. 

Au reste y je le répète , la musique 
instrumentale demande particulière- 
ment à être ornée. Il faut absolumcat| 
pour charmer^ qu'elle soit variée ^ ani- 
mée, expressive et brillante. Depuis 
quelque temps on commence h se las- 
ser des niaiseries sentimentales en mu- 
sique y et de Tabus des broderies On a 
raison ; mais on aurait tort d'en con^ 
dure que l'expression n'est pas une 
partie essentielle de la musique , et 
que les broderies doivent être prohi- 
bées. Il faut que l'expression soit vraie 
que les règles-musicales soient toujours 
observées , et que les broderies soient 
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bonnci> et bien placées. On loue beau- 
coup la musique elle jeu sage 3 mais 
la sagesse en musique peut facile- 
ment paraître insipide , ou ne montrer 
qu*uae prudente timidité. 11 faut ne 
rien hasarder, mais seulement parce 
qu'il faut être sûr de ce que Ton fait ; 
ce qui lie dispense nullement de faire 
des choses extraordinaires. Il faut n'être 
jamais extravagant ou bizarre, mais 
étonner toujours. La sagesse n'est point 
ambitieuse , et dans les arts le talent 
sublime ne s*acquiert que par l'am- 
bition. 

Les instrumens qui ont^ comme la 
voix, l'avantage de soutenir et de iller. 
des sons , tels que la flûte j le violon , etc. , * 
doivent être joués avec plus de simpli^ 
cité que le piano et la harpe , surtout 
lorsqu'ils exécutent des adagio et de^ 
morceaux d'expression. L'adagio^ con* 
stamment nu sur la harpe, serait excès* 
sivemcut ennuyeux : il ne peut être 
joué avec une grande simplicité sur cet 



>.^- 
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instrument, qu'en y mettant beaucoup 
de sons harmoniques , dont la doucenr 
convient si bien aux morceaux d'ex^ 
pression. 

Plusieurs amateurs , qui n'ont ni ciil<- 
tivé la musique , ni réfléchi sur cet art, 
affectent de dénigrer les artistes qui 
s'appliquent a jouer de grandes diffi- 
cultés : comme si jouer toute espèce de 
musique , ou n'en jouer qu'une simple 
et facile , formaient deux genres^ dont 
le dernier dût avoir la préférence sur 
Taiitre ! 11 n'en est pas de la musique 
instrumentale comme de la littérature» 
où Ion peut, en excellant dans un pe- 
tit genre, se faire justement un nom 
célèbre : la raison en est simple , c'est 
que, dans les opérations de l'esprit, il 
n'y a rien de mécanique^ et que tout le 
travail du monde ne fera jamais faire, 
en dépit de la nature , ni une bonne 
tragédie , ni seulement une jolie chaus- 
son. Tout n'est assurément pas rnéca* 
nique dans le taleut d'un grand joueur 
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d'instrument , puisqu'il faut , pour qu'il 
atteigne la supériorité, que la nature 
lui ait donne du goût ^ l'oreille la plus 
délicate , un certain genre de sensibilité 
et rimagination musicale; mais il y a 
du mécanisme , et beaucoup , dans ce 
talent Le travail seul peut donner k 
tous l'exécution, du moins jusqu'à un 
certain point : car il est une certaine 
exécution rapide , si rare , qu'il est 
prouvé qu'elle dépend d'une disposi- 
tion particulière j le seul travail peut 
mettre en état de vaincrç les difficultés 
les plus extraordinaires, et avec loutes 
les dispositions possibles , on ne les sur- 
montera jamais sans travail On a donc 
le droit d'exiger de l'artiste qui veut ^ 
s'élever au premier rang, qu'il ait tout 
ce que la nature et le travail peuvent 
donner^ sans quoi il est condamné à la 
médiocrité par un arrêt très-équilable. 
11 doit jouer également bien les petits 
airs ^ les variations et les sonates , mal- 
gré le mot insignifiant tant répété de 
ss. o. 
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FoateneUe : Sonates fue^ veux-tu de 
moi ? Mot qui pvouve seulement çpt 
Fonteuelle u'aim^it pa^s la musique , ou 
que la sonate qWil écoutait étsUt mau- 
vaise. 

Siunar-tisle est assez maladroit pour 
ne £aire qu'un nsage ennuyeux du ta- 
lent de jouer facilement lesplusgrandes 
difficultés 9 il est dépounro de. goût et 
de sens commun ^ et par conséquent il 
n^est.poinl un artiste supérieur* Mab il 
est bien aisé de faire un keureux em- 
ploi dtt fruit d'un travail si utile; et 
c'est ce que Ton seut quand les grands 
maîtres joueut daus le genre simple et 
gracieux. On peut/ alors tewr appliquer 
ce vers : • 

Leur jeu est plein d^aisance et- de &• 
cilité, et ils peuvent à volonté Fomer 
de passages brillans et extraordinaires. 
Au reste , n être arrêté par aucune dif- 
fibuhé 9 c'est posséder Texercicc fadlt 
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de tous les mouvemeos » de toutes les 
positions des doigt$ qui peuvent s'exé- 
cuter sur un instrument ; et quand on 
ne possède pas cela > on n^en joue pas 
parfaitement. 

Observons encore que les artistes , en 
s^xerçanl k jouei! . toutes les difiicultés 
pos^bles , étendent Fart de la compo* 
^tion: en jdonnant de grandes facilités 
déplus aux compositeurs» qui sispu- 
Yentserefusent.de beaux passages, dans 
la crainte qu on ne les puisse exécuter. 

J*osc dire que la paresse des nom- 
breux amateurs , et même celle des ar- 
tistes , restreint pxK>digîeAsemeiit au« 
jourd'huV ie talent; de^ compositeurs » 
les plus beaux morceaux de; nuisique 
concerlanto ne :se v^ndefit point, 3 s'ils 
sont d'une exécution difficile; Toul U 
monde cbante; et si peu de p»»oanei^ 
prennent la p^ne d'exercer le^r vidix , 
que l'on, n^oseplus faic^) de romances 
que pour le médium de la voix*. Xputes 
les anôcnnes rtnaances Tcmt iàréquem- 
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ment an $ûi et aa ia ; aujourd'hui il esii 
rare qu'elles aillent jusqu'au fa ; corn* 
Inunément elles ne passent pas le mi. 
Pour donner à la musique^ à cet art 
charmant et consolateur, tout l'éclat 
désirable, il ne suffirait pas d'applaudir 
les grands artistes ; il faudrait décou- 
rager les petits talens , parce qu'ils 
forment aujourd'hui un nombre si ef- 
frayant, que c'est malheureusement 
pour eux que l'on est obligé de corn* 
poser. 

' Je suis auteur, j'ai toute ma vie 
cultivé les arts , et je n'ai jamais loué 
faiblement un bon ouvragé ou un grand 
talent J'ai pu mal juger ^ mais en exat^ 
tant trop /et jamais' en raéai^^anl. Nul 
intérêt-, nulle considération ii'a pu me 
faire modérer une louange équitable, 
ou exagérer une critique. Pour dire la 
vérité, ou ce que j'ai cru l'être-, je n'ai 
songé ni à mes amis , ni k mes ennemis, 
J'ai pu me taire quelquefois ; mais en 
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portant un jagcmcnt, j'ai toujours. ex- 
primé sans détour et sans ménagement 
ma pensée la plus intime. 

J'ai , par étourderie , fait un non&re 
infini de maladresses. En voici une a^ 

m 

sez plaisante. Le comte deSchombei^ 
voulait absolument <{ne j'aimasse d'A- 
lemberty chose à laquelle je n'avais pas 
la moindre .disposition ( je n'étais pas 
encore auteur ) ; et malgré les soins du 
comte de Schomberg , ^:ette liaison ^ 
toujours été fort superficielle. D'Alenr- . 
bert m'envoyait ses discours k mesure 
qu'il les faisait imprimer. Un jour il 
m'en envoya un qui n'avait point de 
nom d'auteur; c'était l'éloge de laCon- 
damine. Je le lus rapidement, il me fit 
plaisir; et le croyant de d'Alembert, je 
lui écrivis que j'en étais charmée, et 
quejé V aimais infiniment mieux gus 
tous les précédens. Cet éloge était de 
M. Condorcet. M. de Schomberg me ^ 
gronda beaucoup do cette balourdise. 
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qui jeta un grand refroîdUsemcnl dam 

mon commerce épistolaire avec d'Â- 

Icmbert. 



La bagatelle que je vais écrire fut 
faite pour être jouée en société, il y a 
sept ou knii ans. Une jeune personne 
de la société refusait de jouer la comé- 
die, en -lUsaiit ^'elle ne ^se charge- 
rait d*an râle , ^pse A on pouvait lui en 
trouver un qui fuX le plu» intéressant 
de la pièce ;t et qui ne conAinl qu'un 
setU mot ; peu de jours après on hi 
présenta le rôle de Roèe > et elle lac- 
ccpta. :. . 

Le fond de ce proverbe est vrai, je 
Tai composé sur une histoire contée 
jadis au Palais-Royal par le feu <^omte 
de Roquefeuille ; cette aventure était 
arrivée à un de ses amis. 



^bdkiAÉhi 



(i") On a priscè sujetaiasî que tant d'autres 
du même auteur > pour le mettre au théâtre* 

Hôte de féditeur. 



A BON ENTENDEUR, 

SALUT. 



Zao 



txs .somrxRiBS 



ACTEURS. 



LE VICOMTE. 
L'HOTESSE. 

lA FRANCE , valet du Vicomte. 
AUSJE3 serrante. 



La scène eêt dam un cabaret, au 
.milieu d'v/ne forêt. 
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A BON ENTENDEUR, 

SALUT. 

PROVERBE. 



I-e théâtre représente rintérleur d'une cham- 
bre dans laquelle est un lit, une cheminée 
et une fenêtre. - 
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SCÈNE PREMIÈRE. 



LE VICOMTE, :lVÔTES^F,.î 9L.A FRANCE. 

( Les deux derniers portent un cof- 
fre qu'tU posèntsUr unie tabitf.) 



l'hôtesse. 
V oiLA un cofirç terriblement lourd... 



.. . • j ♦ . • .1 



Ma foi 4 oui. . . je suis en nage. 

o*. 
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L HOTESSE ( à part ). 

Tant mieux, tant mieux , il y aura 
de Targent dedans. 

Quelle vilaine chambre ! monsieur le 
vicomte couchera là? 



i7hôtes8e1 



- Oh I damel Tdu8 n'êtes pas dans une 
auberge de grââdê route. 

XE VICOMTE. 



Que\ m'importa I je .ne resterai pa» 
long-temps au lit. 

l'hôtesse ( à part ). 

Non, en effet, pM lang^temps, 

I f 

LE VICOMTE. 

Une nuit est bxêutôt passées 



L HÔTESSE (à part). 

Oui , elle passci*a "vîle , pourvu que 
nos hommes puissent revenir à temps.... 

LE VICOMTE ( à l'hôtesse ). 

Que pouveE**>vous me donner à^sou^ 
per? 

l'hôtbsse. 

Ce que vous voudfea , votls n'avcas 
qu'à dire. 






tl /VlÇdMX*. 



Je voudrais un "pdlitet cil értW^itae- 
leltc. 



lhôtesse. 



Si vous étiez arrivé biét«, vOVS ietl 
auriez eu; mois.^..* 

• ■ - • * » • • 

•.".•,?{ÎF<î«?f,...n:jo;,-.; 
Eh blent du YC'auirrdM'ëié'Mféiibl^(tâl 



_ • 
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L*HÔTESSB. 



Oh ! nous n'ayons point de yeaii , ci 

la salade n'est pas encore venue : dans 

' ces fôrets-cl , on a si peu de légumes ! 

LE VICOMTE. 

Donnez-moi donc du bœuf et des cô« 
teleites. 

tj'hôtesss. 

Pour du bœuf, je^n'^en ai pas , ni des 
côtelettes non plus. 






LA. FRÂ'lfCK. 

Que diable ayez-vous donc ? 



LHÔTESSS. 



t 

Du jambon^ delà langue fourrée, et 
des pommes. 

LE vicomtkI 

C'est bon , é'est' bon ; ^llez vite me 
faire préparer mon souper. 
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l'hôtesse ( d /a France ). 

» 

Je servirai , monsieur ^ vous pouvex 
renir. 

UA FRANCE. 

Allez tonfours , je vous suis. 

( L'Hàtesse sort ) 



MiMi#ia 



SCÈNE II. 

LE VICOMTE , Z.A. FKÀJfCK. 

%j.FKkT!(Ch(regardant sortir l'hôteâse ). 

m 

Quelle diantre de femme est-ce là ? 

VE YICOMTE. 



Elle n'est pas laide. 



f.XlV FRANCE. 



Non ) mais elle a je ne sais cpxoi d€ 
aagard et de méchant... En tout, cette 
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maisoA-cî reasemble k an vrai coupc^ 
gorge. Diable soit de votre cocIieT qui 
s^avîse de nous égarer^ et qui nous 
oblige k coucher dans cette maudite ta- 
verne ! 

t£ YICOMTB 

Je reconnais k ce discours tapoltron' 
nerie ordinaire. Mais , dis-moi , où 
a-t-on mis mes cbeyaRx ? 

I.A FRANCE. 

Dans une grange touUk-fait séparée 
de cette bicoque et assez loin dMci ; et 
la diablesse d'hôtesse nous fait conclier 
la.... Si vous le permettiez, monsieur ^ 
je passerais la nuit sur une chaise , dans 
votre chambre ; de cette manière , je 
ne serais pas inquiet de vous. . . . 

LE VICOMTE» 

C'est-k-dlre^ que ta serais moins iû-* 
quiet de toi. Tu me crois plus capable 
de té défendre que la Fleur , n'est-ce 
pas ? * 
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liY FRANCE. 

tfne forêt noire comme an foar 9 an 
caSmet abominable j ane hôtesse qui 
a la plus mauvaise mine , tout cela^st 
bien effrayant. Je sais tant d'histoires 
de.yoleurs et d'assassinats, et toujours 
dans des forêts.... 

•s. 

LE YICOiaTS. 

Je parie que tu sais aussi beaucoup 
dliistoires dé revenans. 

m 

; ZfL FRANCE. 

Comment, monsieur, est* ce que 
TOUS ne croyez pas plus aux yoleurs 
qu'aux revenans? 

UVICOMTB. 

J'ai beaucoup voyagé , et je n'ai pas 
plus vu des uns que des autres* 

UL FRANCE. 

Vous ne croyez pas aux voleurs ? cela 
est un peu fort * 
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* * 

IJB/nCOHTS. 

Je croîs 9 da moins , qalls n'alla- 
qaent que des polirons tels que toi. ^ 

« 

Ahfmonsîear! souffrez que je reste 
près de toos , je ne puis me résoudre à 
vous abandonner. ^ 

LE VICOMTE. 

Allons, finissons. Va te coucher, et 
reviens demain matin me ^éveillera la 
pointe du jour. 

LV PftANClU 

Puisque vous l'ordonnez, j'y consens; 
mais c'est bien à contre-cœur. Je vais 
manger un morceau dans la cuisine , et 
puis j'irai dans cette chienne de grange. 
Il y a pourtantîci une chose qui ne me 
déplaît pas, c',e$>t une petite servante 
jolie comme un cœur. 
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LE VICOMTE. 

Ah ! voilà pourquoi tu ne voudrais 
pas aller dans la grange : j'aime mieux 
ce motif; mais je n'ai pas vu cette ser- 
vante. 

IRon, parce que vous n'êtes pas en- 
tré dans la cuisine. 

LE VICOMTE* 

Et elle est jdlie ? 

LA FRANCE. 

C'est un bijou; mais elle -est bien 
revêche et bien grognon. 

LE VICOMTE* 

Quel âge a-t-elle ? 

LA FRANCE» ] 

Quinze ou seize ans. 
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. LE vicomte; 

Tentends revenir Thôtesseè ÀUonSi 
Ta-i'en. 

LA. FRANCE. 

Vous ne voulez donc pas que )c 
resle? 

LE VICOMTE. 

Mais, encore une foU'^tjhe ctamMii 
dans une maison où il n'y a point d'hom- 
mes? As-tu peur d'être assassiné par 
une femme et un enfant de quinze 

ans? 

• • k- 

LA. FRANCE. 

Les Hommes, pcùl-etre , sont cacliés , 
ou bien dans là forêt, et ris peuvent 
revenir celte nuit. Uhotesse ne nous 
a-t-elle pas dit là-bas quelle avait un 
mari ? 

LE VICOMTE. 

Oui; mais qu'il était absent pour 



idcux jours; et quand il reviendrait, 
serait-ce une preure que nous serons 
égorgés cette nuit ? Mais finissons cet 
impertinent dialogue , et va* t'en. 

LA PAAKcx:, en $^en aUant. 

• . • i. 

Ab I que je voudrais être à demain^ 
et sur la grande roule I 

(Il BOTt). 

... • .-• r ■• 

^ ^ _ • _^ 

.• J ■ .» . • - 

SCÈTÎE 111. 



.1. . . : *f 



tE VICOMTE , l'hôtesse apportant tout 
ce gu^ii faut pau/r mettre un cou» 
vert. 



LE VICOMTE, à Vhôtesse. 

Madame, rie pourraît-on pas avoir 
un fagot? il fait bien froid dans cette 
chambre. 



^ 



l'uÔTESSEi» 



yplonticrs« Noua ne manquons pas 
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de fagots : mon mari est bûcheroit Je 
▼ais vous £iire apporter da feu, et je 
rcTtendrai mettre le couvert. (£iie 
pose les assiettes sur une table . et 
sort.) 

LE VICOMTE. 

• 

' Cette femme 9 en effet , a quelqae 
chose de sinistre dans la physionomie, 
et un regard véritablement farouche. 
Des gens qui vivent toujours dans les 
bois , loin de toute société , sont des 
espèces de sauvages. 



L^HÔTxssE 9 rentrant. 



La servante, que je viens d'appeler, 
ya vous apporter du bois* 

LE VICOMTE. 

On dit qu'elle est jolie , vôtre 8e^ 
vante ? 

l'hôtesse., arrangeant la table. 
Je ne sais pas si elle est jolie ; mais 
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die est bien niaise. II n'y a qu'un mois 
[ue nous Favons, et je vois qu'on n'en 
era jamais rien 



SCENE IV. 

jES afÊMES ; ROSE , portant d/u baU 
dans son tablier, une poignée de 
paille j et tenant v/ae chandelle 
alluméC' 

LE 'vicomte. 

'Ah î la voilà ! Quelle charmante 
Igure 



•*•* • 



LUÔTESSE. 



Tenez, tenez, une chandelle à' la 
main , pour mettre le feu sur rescalier ! 
iemahdez-molun peu... EsKeque tu ne 
mvais pas qu'il y a de la lumière \ct2..., 
'( Elle s* avance avec colère vers Rose^ 
qui paraît effrayée et se n^cule. ).^ 
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LE VICOMTE. 

Doucement, doucement, point de 
colère, je vous prie, ( A Rose ). Ma 
belle enfant, vous êles bien chargée; 
donnez-moi la chandelle et ce fagot. 
( Rose lui donne (a lumière en le re- 
gardant avec timidité ; elle tressavUe 
et baisse les yeux en soupirant; eUe 
s'approche de la cheminée Le vir 
comte prend v/ne chaise et s'assied 
près du feu ). 

LHÔT£SS£, mettant le couvert. 

Cette idiote! Que je t'y rattrape 

encore, va ! 

LE yicoMTS, regardant Rose qui ^ à 
genoux devittnt la cheminée > et 
touTTUtnt ie do9 àVhâiesee j, oMume 
fe feu. ' 

EUe est belle comme un ange. 
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i.'aôiESS£} mettant toujov/ti le cou- 
vert ( à part ). 

Ces maudits hommes ne viennent 
point; je suis sur les épines. 

I.E VICOMTE ( à part ) j regardant 

Rose. 



Quel air triste, et touchant !...• 
(Rose tire son mouchoir ^ etj coanme 
à la dérobée, essuie ses larmes ). 

LE VICOMTE ( à part ) ficoe attentive^ 
ment les yeux sur eUe. 

Dieu !..r.., jçUe plçuije !. { Rose se 

retou/mevers hvij, et lui fait signe de 
se, taire jcnse rvi^ttant le doigt sur la 
éouche. Elle continuée de faire le feu. 
Le vicom^te reste interdit ). 

i.^HÔJjsf^s%/ cher ct^^t une fourchette. 

Où diantre ai^^ mis cette : four- 
chette ? 






■ A 



336 ùss sonvENiES 

(Levicotute regardant toujours Rose, 
elle le regarde u/ne seconde fois ^ en 
mettant la main sur son cœur, comme 
pour lui faire une promesse j et eUe 
répète le signe qui indique le silence ) . 

l'hôtess£ , trouvant la fourchette. 

Enfin la voilà. ( à Rose ). Ah , ça ! 
aurez-vous bientôt fini? faut-y donc 
tant de lantiponage pour allumer un 
fagot ? 

LE VICOMTE. 

C'est que le bois est vert et mouillé. 

l'hôtesse. 

Eh bien! elle Ta donc choisi com'ça 
par malice ; car nous en avons de sec- 
( Rose souffle le feu. On entend frap- 
per avec force d Id porte de la mai' 
son ). 

l'hôtesse ( d part J, a/vecjoie. -^ 

Ah ! les voilà. (^ Rose frissonne ; le 
soufflet l/m tontine des mains ). 



LE VIC0MT4S, se ievaut. 



î Qu'est-ce ci? 



l'hôtesse. 



c'est mqn iiiari qui revient ; je ne 
yattendais pas aujourdliui. 



le yiCOMTB. 

4 



Et revient-il seul ?^.... 






l'hôtesse* 



Oh !.... ils sont deux ou trois ( Rose . 
que ie vicomte regarde^ lui désigne ^ 
par ses doigts , le nombre de qtuiïire ; 
e4le reprend ensuite le soufflet , et 
souffle le feu ). i 

L£ YiccDiTÉ^ à Vkôtesse. 

. Deux ou trois? Comment! ne sa- 
Tiez^YOus^. pas précisément le nombre 
des gens qui sont cUe^ vous?- I 

ss. , p. 
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LHÔTiaSE. 



C*^est que.... c'est qu'il y a un garçon 
de journée qui, quelquefob, ne vieat 
pas. ( On frappe encore ). 



l'hôtesse, criants 



Ony va! on y va! Excusez^ mon- 
sieur, je vais jrevenîr. ( Rose pose le 
soufflet > regarde 1^ vicomte , jointe 
les mains avec expression , et réitère 
i^ signe de silence ). 

l'hôtesse, à Rose. 

Allons , petite fille 9 marcbeai devant: 
venez prendre des draps pour fake h 

lit. 

LK VtCOMTl, à Vhôtnp^ 

Puisque voilà votte mari^ vous ïpou- 
ve2 rester en baa. Geite jeune fille wffit 
pour me servir. 
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LHÔTiISSE. 



Neimi , neaui ! je xte laisse pas tmo 
jeunesse coimn'ça toute ^eale avec un 
iiomme. 

Vow avea diîs priocipcs tii^lèrcs^ à 
ce qu'il me parait. 

AUoas 4onc ! qu'où me suive. Ah ! je 
te relèverai 4u péché de paresse. 

(Rose se relève les <geucp èeMsés , 
et sort avec Viiôtesse , qtd 4a fait 
passer devant ). 

SCÊKEV. 

I 

La Fj^uc^ amt raispa* On ne dplt 
pas, tpujoiics ai#!rîfi$r I95 ffesseuU-' 



mens d'un poltroa. Celui-ci a tout tu 
d'un seul coup d'ceil. JXous «ommcs 
dans un coupe^gorgé!c.. .«.^ Comment 
cette jeune fille, cette angéjiquc petite 
créature, se trouvc-t-elie au milieu de 
ces scélérats?... Ils sont quatre.... Aycc 
quelle intelligence elle m'a tout ap- 
pris!... quelle expression dans ces re- 
gards! quel air d'innocence et de Càn^ 
deur I... quiçUe bçaujté régulière et ra- 
vissante ! Je ne doîs pas; éclater ; 

elle m'a tant recommandé le silence; 
trois fois elle en a répété le signe.... 
Son dernier geste exprimait une pro* 
xnesse^ un germeat.... de joiie servir, 
sans doute. Habitant la maison depuis 
un mois, elle le pourrait.... Mais, si 
|eUnè , aura-t-elle Tesprit et le courage 
nécessaires ? Mes gens pe sont plas 
ici... Que ferai-je h force ouverte contre 
quatre ass^isins,, bien armés sans dou- 
te ?..* Il faut attendre... Ces brigands ne 
songeront à m'égorge r que lorsqu'il* 
i^e supposeront endormi;;.* ( li tire H 
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miùntre ). Il n'est que neuf heures un 
qnart. Nous avons du Icoips jusqu'à 
deux heures du matin. Cette jeûna 
fille a peut-être quelque moyen de me 

faire évader Eu tout cas, je leur 

vendrai chèrement ma vie. ( H tiré ses 
pistolets et les pose swr une corn* 
piode ). On vient I ne faisons semblant 
de rieni 



SCENE VI. 



1 ^ 



LE VICOMTE, L HOTESSE, apportant le 
souper. Rose ia suit^ tenant une 
paire de draps. 



l'hôtesse. 



Allons, Rose, faites le lit de mon- 
sieur^ moi, je 1(5 servirai a table; 



LE VICOMTE. 



La table est trop loin du feu; un peu 
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plus par ici » je vous prie. ( H la fait 
pcier de manière qu*U puisse voir 
Hose). 

l'hôtesse. 
Oa sont les assiettes? 

LE VICOMTE. 

Je les ai mises à terre pour poser 
mes pistolets. 

L^UÔTBSSS. 

Oh I oh! des pistolets I... Est-ce qu'ils 
sont chargés? 

LE VICOMTE. 

Oai| et k balles. 

LHÔTksSE. 

Ccst bien inutile ici. 

LE VICOMTE, 

Je n'en doute pas; mais c'est mon 
tisage. 
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L'HOT£SSE. 



a 



li n y a pas de iroleors dans ces c 
tons. 



LE ViCOaTTE. 

Je le^is; d'ailleurs ^ je ne les crains 
pas : avec du courage et de bons pislo^ 
leis > on mettrait en fulie six voleurs. 

' LUÔTE8SE. 

Six ? c'est beaucoup. ( Le vicomte 
8e met à table. L'hôtesse se pUice 
der^nère lui pov/r le servir, ) 

LE VICOMTE. 

Je ne souffrirai pas que vous restiez 
dlnsi debout derrière moi; j'aime à 
causer quand je mange. Asseyez-vous 
la y vous boirez un coup avec moi. 

LHOTESSe. 



<7rand merci ! }^ai soupi. 
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LE TICOMTE. 



Mais asscyc^Tous ; je vous deman- 
derai ce qui me sera nécessaire. 



"l'hôtesse. 



C*est pour vous obéir. (EUe s'as 
sied y mais de manière qw'elie se 
trouve avoir les yeua^ sur Rose. ) 

LE VICOMTE à part^. 



-» • * 



, Ceci n'est pas mon compte.. ( H 
mange. } Voilà du janibon <jui est ex- 
ceîlcaU 

l'hôtesse, d Rose. 

Dépèchez-vousdonc, X^nrfora; ce 
Ht devrait être fait. 

LE VICOMTE , laissant tomber nn moT' 
ceau de pain sovs la table 

# 

Ah! aiQû pain vient de tomber.^. . 



BE FiuClï L*^*. 345 



L HÔTESSE. 



Je vais le ramasser... . . ( Bile se pen- 
chesoris la table. Le vicomte regarde 
Rosej qtd tire de -dessbu^ son tahUer 
un rouleau de cordes,j le lui montre 
Id'uiie main; de Vautre j lui indique 
ia fenêtre ; ensuite place ùs cordes 
80Uf$ V oreiller d/a lit. 



),r '• ' 



LE VICOMTE, à V hôtesse y qui lui rend 

* ifon jffai'h. 

. Pardon i madame.... (H'ffiç^nge.) 
Votre marr est-il jçf ne > jnadaflie ? ; 

•• '- ' '^^^^-''^t'HÔTtesi? ■ '^ -^ "' 

tE' ViCOMtl:. 

■. . . ' • . • 

^ I/aYe;»Ty9iis épo|isé j^^v. amour ? 

\ * 

QIi i'Ms^s <ÎQ\ I .jçi jnô. couinais pas . f^ 
ïjaour.-.-. .;.:, ,;•.. ;■■.-..,. ■ -.;'..;.. 

V*. 
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LE VICOMTE. 

3t H^éH dis pas autant. 

Les J£Qiics scîgneur&coxnine vous ont 
tadjoars des maîtresses* 

' * • • 

LE VICOMTE. 

\. ' ''■•■. { • - - • . 

Non ^ je n^ai* point de maîtresse, je 
suis libre ; mais je suis tout prêt a sacri- 
fier tfifl liberté .- (R t&iMéeUhHèèt èan 
couiéd'» ê&uis 4a tabtë ).'PàfMétif je 
suiâ b.en malaai^it. (^L'hôtesse cher- 
che sotLS ia table Pendant ce tefnps , 
Rose montre d'une attatrt iJttUf'ètëf;, et 
ds Vautre la fi^nétrc 3 et finit par un 
geste qv/i indique que c'est eUe qui 
recewa dansrtà e&wt \etgùU^a; ée vi- 
comte Le vicomte se tnet à genoux j 
en appuyant son coude su/r le dos de 
i^'hâiestsè qui cherche Utl^Puni ; et 
dans cette attiPude, H remercie Roêe. 



Kose lève les fiiains et les yeux vers 
ie ciei > comme pour le prier de bénir 
son projet ). 

L*HÔT£8S£,' sous 4a table. 

« 

Mais que faites -vous donc, mon- 
sieur?.... Vous m'écrasez. 

» • . • 

LE VICOMTE , se Uvant^ 
Je voulais cbercber aussi. 



l'hôtesse» 



£t ie Favais trouvé i le voici. ( EUe 
se relève ^ et bm rend le couteau ). 



*■ • ■ 'î . .■ • ■» 



LEVlCOaiTE. 



•-' ' X 



Ne vous ai-je pas fait mal ? 



L^UÔTESSE. 



f' t 



* Pardi ! yt vOttS tn ré{kHidsa.'..r J«' w&à 

r 

sûre que j'en ai le tloeriheurtrk ^ ' . 
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LE VICOMTE mange. 

M. • ■ • • • . 

I 

Quelle gaucherie de ma pari ! Maïs 
rintenllon étai^t bonpe ; je youlaîs vous 
aider. A voire santc, madame. ( Il boit ). 
jVpus ne voulez pas jxie faire raison? 



L^HÔTESSE. 



Je n'ai pas soif. 



4.E VICOMTE. 



Vous avez Faîr soucieux ? 



» \ 



"'' " l'hôtesse. 






De pauvres gens comme nous ont 
assez de mal pour être soucieux. 



LE VICOMTE. 



.y •■ > 



Dans la solitude où vous êtes on vit 
ai innocemment ! une conscience, nette 
et pure ^Qnsple de loutj, . : 



y 
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l'môtesse , avec humeu/r. 

. OhJ je ne comprends pas toutes £63 
môràlîtés-là. 

I.E VICOMTE mouche la chandeUe et 

i'étemt. ' î 



•. ^r 



Je snîsfarleusemfnt étourdi an jbiir« 

d'hui ( L'iwjtesse va vers ie feu 

pov/r raUunier (a chandelle. Le vi- 
icomie la suit, n^elv^ genôuen p^rte , 
se posant de manière à lui cacfieic 
Rose II tend une main à Rose j qui 
lui donne la sienriie o^vec timidité. 
Le vicomte parait lui promettre sa 
foi et prendre lecifl à témoin' de ion 
serment j. . .' i 

l'uôtesse. 

Pour Dieu , monsieur I ne m'aidez 
pas. Vous me poussez ; tous sellez fae 
jeter dans le feu. 

LE ViCOMTBi,— • * 

Je voudrais vous donner du papier. 
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LHÔTESSE 

Voîlh la cbandelle allumée. ( Elle la 
^ rapporte sur ia table J» Je croîs que 
ïOEiaMÎeiir a soupe. Rose, tires les ri- 
deaux i descendes eu bas , et couchez- 
TOUS de siiite. 

« VICOMTE. 

PWf moi, je compte veiller deux ou 
tlx>is heures; il faut que f écme....» 

t*HÔTE8SS. 

. . pQUrtaut f tous partira demain de 
si grand matin ! 

LE VICOMTE. 

^ Oh ttf importe; il nrc faut tirès^pen 
de sommeil : d'ailleu^, il fàtit absolt^ 
ment que j'ccme ^^Ique chose d'im* 
portant , que je veux laisser demain en 
' ]pas3ant k la première poste; ainsi , je ne 
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me coucherai que dans trois heures et 
demie , au plus tôt. 

l'hôtesse (d fmrty 

Cela est bon h savoir { îtaût ). Rose • 
pa^éz Atydini.[Ro8é paièe lentement^ 
les ^euùô vaiéSés j. 

• i • 

LE VICOMTE > suivafnt des yeux 

l . : ' I », .1 • • .;.v- . . J ' ' ^ 

. ^ Mp moa|U^;^V4^diigée; je vou4i^is 
pourtant k^ savoir. i'^ie^jr^e. , . .. ?, 

ROSE , |#.^ .^r^fîtjrnanl. 

Minuit .floMiWl 

l'hôtesse, d A^^e. 

.:jT;ro.>i7 ciA 

De quoi vous mêlez-vûus? Qu'est-ce 
qui vous parlait, BavàMcr 

LE VICOMTE , ' à part. 

Minuit!.. .. rèntendé:;., ( ffaut^ Il 
n'est sûrement pas encore onze heures? 



l^hôtesse , à Rose% 

Tâchez, une autre fois, de retenir 

TOtrc langue^' Je d'aîme pas les caquetSi 

, entendez-vous? Allons^ allons, passez 

Tptre chemin.^ ( Rose sort, l,*hâte8$ç 

prend v/ne des dèuac chandeUes ) 

LE VICOMTE. 

. Je VOUS prie, madame, de me laisser 
deux chandelles , parce que , comme je 
Votir. M dii-, je ne itife coûchéraf'qae 
dans deux ou t^ôii hexireîs.' • - -' 

^ ' i/fl'ôiÎBSsi:. • • 

Fort bien. ^ '^ —'■ 

LE VICOMTE. 

Bonile nuit, madame. 

I^^ÔlTESSE. 

; Yolreôcrvantp A, monsieur. 

. ,, (EUesort). , 
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SCENE DERNIÈRE. 

LE vIcoMTis, 9e^U. 

Je n'en reviens pas... Quelle finesse ! 
quelle présence d'esprit à quinze ans!. . 
Comme elle a saisi ma pensée, et su 
m'indiquer l'heure I.^.. Au milieu des 
dangers qui m'environnent , je ne puis 
penser qu'a elle^ Quelle expression cér 
leste animait ses traits , lorsque ses 
beaux jeux , baignés de pleurs , se sont 
élevés vers lé ciel, et semblaient im- 
plorer Tassistance divine I ( Il se pror 
mène en rêvant ). Eh bien I Si son 
\âme et son esprit répondent à Tidée 
que je m'en fais, si ses sentiraens s'acr 
cordent .^vec les miens » je suis mom 
naaître, j'ai de la fortune ,.une parfaite 
indéptndai|ce..« ( H se promène ). Le? 
ingrats seuls seront surpris, et seuls il^ 
jnexondataneron\!».(Jisepitamène )• 
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11 est donc vrai que Famour peut nallre 
si rabîtemenl! Quand je ne lui devrais 
pas la vie^ cette figure incomparable, 
cette 'grâce, ce maintien m aurait tou- 
jours tourné la tête. ( H se promène ). 
Examinons un peu ce qui se trouve au 
bas de cette fenêtre. < H va cicatniner 
ia fenêtre ). Le clair de hme est assez 
beau. ( Il revient ). La fenêtre donne 
sur une cour. J\ii pu distinguer une 
porte qtii doit conduire au bois , la clef 
€[ue Rose m'a montrée est sans doute 
celle de cette porte. Rose m'attendra 
^ns la cour ) et me fera sortir par cette 
issue...» Intéressante créature ? ce sera 

mon ange libérateur I Voyons les 

cordes qu'elle a placées sous .le chevet 
du lit. {Uvales prendre , il s^oMied 
et les déroute ). Elle n'a pas oublié d'y 
4faire des noeuds de dislance en distance. 
Ce sont ces mains délicates qui ont 
formé ces gros nœuds ! (Il les 0aise ). 

Ah ciel I un billet I (^ Il le déploie 

etiU ) ; A.minuittEUe avait ppévu ma 



demande ! ( U relit ): k miimit ! Ces 
mots resterout a jamais placés sar mon 
cœur. ( H met ie bUUt dans sonsein )... 
Ainsi elle sait écrire ! Quel est doue cet 
être angélique ! Quel éyénement bi- 
zarre fa conduit dans cette maison in- 
fernale!...... Oh I qui que tu puisses 

être , Rose , pia chère Rose, je suis à 
-toi, non pour corrompre la vertu tou- 
chante qui m^aura sauvé ^ mais pour 
devenir, k mon tour, ton protecteur;.,, 
je serai ton époux , ou je te servirai de 
père !... Tu as déjà reçu mes sermens, 
lorsqu'ici , tombant k genoux , je f ai 
donné ma foi.... Oui, puiss^je expirer 

sous le fer des meurtriers , si je devais 
être un jour assez lâche pour tromper 

-ion innocence et trahir ton espoir! 

( 14 regarde sa montre ). L'heure s'a- 
vance , préparons-nous toujours. ( ït 
prend ses pistolets , eties met dans sa 
poche ). Rose me conduira d'abord k la 
^amge on^sent mes gens; mon cochei^ 
est ttn brave garcoo > et la France fera . 
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nombre. D'ailleurs, les brigands rie 
is'apercevront vraisemblablement pas 
démon évasion, nous partirons sur-le- 
champ. J ai de bons chevaux , nOili3 
irons regagner la plaine, pour retoni- 
ncr k la deruière ville que j'ai quittée; 
nous serons sûrs , alors , de ne pas nous 
égarer^ et là nous ferons nos disposi- 
tioBSM' O moment de joie et de ravisse* 
Aieut, où, sorti de cet affreux repaire, 
je presserai contre mon sein ringénieuse 
et sensible Rose! où, libre d'inquiétude 
et de crainte, je lui renouvelltsrai des 
sermens dictés par Tamour et la recon- 
naissance I... ( Il regarde à sa montre ). 
Minuit moins sept minutes. Allons, il 
est temps dé partir. Ciel , qui lis dans 
mon cœur, favorise notre fuite , et bénis 
nos projets \ ( li va d la fenêtre , pa^se 
jaiçus ie rideau ^ et disparait ). 



m \ T • *. 

J'ai parlé jadis, avec assez de bon 
;$ens j)our une/emme^ de la tolérance 
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phUùSophiqUê. Plusieurs écrits insérés? 
daus les jouruaux m'ont fait naître acetr 
égard quelqves >dées -nouvelles^ et jg^ 
terminerai par ces réflexions ce second* 
Tolume d^ Souvenirs;' 
. Examen de cette question considé^ 
itée sous les seuls^rapports politiques eti 
nupra^ux: LHntoléirance religieuse est ^ * 
ôUe plus nuisible. ou plus dangereusik 
que ne peut l'être la tolérance philo-^ 
sophique dw dix-hmtième siècle ? • . i 

Pour jeter du jour sur cette que8•^ 
lion, il suffira d'examiner deux- propo*^ 
sitions extrêmes et opposées entre élle^ 
sur cette matière : j 

Un écrivain philosophe a àiliSoyonà 
tolérans^neméprisons^persànne : tout 
homme et toute opinion a son prix. . \ 

m 

Un écrivain religieux ( ]VI. Ue^Bo*^ 
Bald:) a dit '.L'Etre sou/verainementin^ 
teUigent doit être par une nécessité de 
ea nature sov/verainemeùtintoléranif 
( dai$.s .I0 sen^s ipbsolu), parce qu'à ses 
yey^ au.c^^lfi'iminimMQ peu^êtf A lOn 
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différente » et qu'il coonait en t<mt h 
vrai et le faux des peu^s des hommea 
et toutes leurs conséquences dans Ta- 
iMUÛr. 

Examinons d'abord la pensée phin 
losophique : Ne méprisons personne. 
Quoi ! r^n ne pourra méiH'îâer nn 
*libelliste^ un poltron, un iâebe , «a 
fripon aTéré? Non ; Toidre est posi- 
tif, ne méprisons personne^ tout bom? 
me et toute opinion a son prix. Ainsi 
donc l'opinion que le suicide est un 
'acte sublime « les opinions des athées 
et des matérialistes ont leur prix! Le» 
opinions de Marat avaient leur prix f 
quand il proposait d'égorger la moi- 
lié de la France pour çU^cninaer la po^ 
puiatiom; ^eclte opinion avait son prix^ 
iet Marat lui-même a<vatt ie sien L... 
Que résttlte-t-il de cette tolérance? Sur 
quel sentiment est-eUe fondée , et quel* 
les %n sont les cpnséquences ? Si foa 
trouve que ch^^que ^opinion a son prk j 
on n'a4:èrtaiaieiAt»t M^t îd^ fiace ^ 
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déierminée sur la nature des choses , 
sur la raison et sur la morale ; c'est ce 
qui s'appelle n'avoir ancan principe, 
car rien ne rend plus tranchant que les 
piincîpes bien arrêtés : quand on s'est 
hit la loi de les svÛYre, on est-convaincu 
quHls sont bons-, utiles et fondés; il 
est impoiasible alors de ne pas trouver 
extravagant et vicieux ceux qui s'^n 
écartent; il est dans la nature de 
llKomne de s'attacher passionnéùiient à 
tout ce qui hii a coûté de .grands efforts 
et une longue étude : n'eut^Mi recueilK 
qu/une erreur d'une p^rofonde médita^ 
tion^ ratle erreur serait chère ^ et £ort 
xnerait l'opinion la plus obstinée ; maïs 
dsmbienjce tte opinion serak pkis feroae 
encore â elle était -fondée, puisque les 
evéncsnsas et tontes les réflexions non» 
yeUes-oencourrai^it k raffermir] Comr 
bien tout ce qui la combattrait paraib' 
4rait déraisonnable et fauxi Et qiiel 
fnm^fGvA avoir <(e ^i €St faux? B'H 
existe jua iN^ m naiMd 49m iojaim 
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les choses importantes , la neutralité 
cl'o[)iiiion dans ce cas est insensée oa 
coupable, et souvent l'un et l'autre ; elle 
vient ^ ou du manque de lumières, ou de 
la plus odieuse lâcheté v ôa d'une crimi* 
ûelle indifférence. Si le philosophé qui 
décide que toute opinion a son prix, 
était sur le trône ^ trouverait-il que les 
opinions ^ui tendent à ébranler le trône 
et à renverser la monarchie ,: ont leur 
prix? ne serait-il pas forcé de répri-; 
mer ces opinions? Faut-il un intérêt 
direct et personnel pour combattre ce 
qui est dangereux ? Que deviendraient 
ceux qui gouvernent, si tous^ les écri^ 
vains et presque tous les sujets avaient 
cette excessive tolérance ? Nous le sa** 
vous, nous l'avons cru : c'est cette hy* 
pocrite douceur et ces maximes perni^ 
* cieuscs qui ont produit l'anarchie et les 
massacres. 

Tout homme qui fait imprimer une 
maxime, propose dans sa pensée une 
loi, c estt-k-dire 9 qu'il mirite tous ses 
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lecteurs a suivre cette maxime, et la 
mettre en pratique. Peat*on se repré-* 
senter rien de plus inepte qu'un sou* 
verain et des hommes d'état qui agi« 
raient en conséqnence de cette maxime r 
Ne méprisans personne ^ touê homme 
et toute opinion a son pria> ? Peut-on 
imaginer rien de plus corrompu qu'une 
société où cette maxime serait reçue ^ 
puisqu^aucune folie , aucune action n'y 
pourrait paraître déshonorante ? Qui 
ôterait à l'homme la faculté de mépri- 
ser^ lui ôterait celle d'admirer : qui ne 
peut mépriser des sottises dangereuses» 
«st hors d'état d'admirer ce qui est 
juste , grand et sublime. 

• Qu'est-cequ'un gouvernement ferme, 
et par conséquent respectable ? Ce n'est 
assurément pus un gouvernement tolé- 
rant : car c'est un gouvernement qui 
veut une exacte obéissance , un goti*^ 
vemement qui sans cesse contient -et 

réprime, qui punit avec sévérité tout 
ss. Q. 
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ce qui trouble Tordre établi , et tout ce 
qui est contraire aux lois. La religion , 
base nécessaire de la morale , seul frein 
Téritable du peuple» n'est-ellc pas aussi 
Tune des lois de Tétat? Le souverain 
doit-il et peut-il permettre qu'on Tou- 
trage , lui auquel elle donne un carac* 
tère sacré, lui qu'elle commande de 
révérer et de chérir. 

Qu'est-ce qu'une société distinguée 
par ses mœurs? C'est uiiq société es- 
sentiellement intolérante $ une société 
d'où Ton exclut, d'où l'on bannit ceux 
que les lois ne peuvent condamner i ceux 
qui ne sont que soupçonnés avec vrai- 
semblance de .mauvaises actions ,, ceux 
même qui peuvent au fond être inno- 
cens , mais auxquels le manque de 
biepséanccs et Fétourderie donnent 
une apparence vicieuse. Qu'est ce que 
la délicatesse sur le ppint d'tionneur , 
sjur la décence, sur; la probité? C'est 
"i^ne extrême intolérance qui fait qu'on 
rejette les alliances et les liaisons de 
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ceux qui n'ont pas une bonne répu- 
tation ^ et qu'on s'offense d'un mot qui 
blesse la sienne. Et c'est celte inlolé- 
rance qui rend une nation respectable : 
elle seule constitue les bonnet^mœurs'. 
Grâce: aux maximes philosophiques ^ 
nous ne Tavons plus cette utile into- 
lérance. Suivant les vœux du philoso- 
phe que j'ai cité , nous ne méprisons 
personne ^ et nous avons pousiié la to- 
lérance, jusqu'à ne pas trouver blâma- ^^--^ 
blés lestatctions mêmes d'où dépendent 
la sûreté des fortuiics particulières et 
l'intérêt de l'état La banqueroute, 
avec de" certaines circonstances, jri':est 
plus un déshonneurj-etnéanmoins/pour 
le bien pubHc;. il faudrait que la plus 
innocente fût une tache ineffaçable. 

Voilà une partie des funestes consé- 
quences de ïa maxime philosophique : 
quel mal pouvait résulter de celle dé 
M. de.Bonàld, ;quia tant révolté cer- ' 
tains journalistes? 

VMtre souverai/riement inteiligent 
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doit éUrôj par v/ne nécessité de sa na* 
twre, souverainement intolérant. Qui 
doute en effel qae la pureté et la per- 
fection même n'enirisagent le vice ai^ec 
uuplm kiTincible éloîgnement que des 
êtres imparfaits, sujets aux passions? 
£t quel mal cette idée peut-elle faire à 
la société « quandpn sait en même temps 
que cet être pur et parfait pardonne 
tout au repentir ? Tandis que l'opinion 
qui fait de Dieu un philosophe ency- 
clopédiste, excusant tout et ne punis- 
sant rien , ne peut être que très-funeste. 
La tolérance philosophique autorise 
entièrement les mauvaises mœurs, la 
désobéissance aux lois et au souverain , 
et la licence en tout genre. 

L'intolérance religieuse n'autorise 
nullement les cruautés, les bûchers de 
Tinquisition : car Tévangile réprouve 
formellement ces barbaries. Mais elle 
donne k l'intolérance politique un. ap- 
pui nécessaire au maintien de Tordre; 
«ftlle consacre , elle fortifie les lois et 
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raBtoritë , en imprimant le sceau de la 
réprobation sur tout ce que le souve* 
jrain doit désirer qui soit haï et mé* 
prisé; elle sanctionné les sévérités et 
les rigueurs indispensables , appelées 
tyrannie par la philosophie du dernier 
siècle ; enfin elle est si utile , si néces- 
saire aux rois et k la tranquillité des 
peuples , que sans elle nul système po- 
litique de gouvernement ne sera par^* 
fait. 

Il faut observer que le peuple inca- 
pable de saisir les nuances, et n'ayant 
sur tous les objets ifne des idées ab- 
solues , ne voit dan3 la tolérance qu'une 
approbation tacite , ou Timpuissance 
d'empêcher le mal; il croit qu'on ap- 
prouve ce qu'on excuse , et qu'on ne 
peut réprimer ce qu'on supporte. Ainsi 
la tolérance trop étendue , c'est-à-dire , 
la tolérance philosophique^ lui inspire 
le mépris ou corrompt son jugement. 
Enfin le gouvernement le plus parfait 
sera toujours celui ou l'on récompen- 
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sera le mieux les vertus ^ les travanx 
utiles et les talens, etoùlW tolérera 
le moins le yice et les folies imprudentes 
et dangereuses. 



... - "Si 
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